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Le dessin en entomologie 
par le Dr R. JEANNEL 


Dans les travaux entomologiques, un mauvais dessin, pourvu quil 
soit suffisamment exact, en dit toujours bien plus long que des pages 
de descriptions, si M telle En voici un exemple : 

En 1922, un entomologiste anglais, E. BRITTEN, a publié la liste 
des quatre Choleva vivant dans les îles Britanniques et a atcompagné 
sa note de la figuration de leurs organes copulateurs, très imparfaite à 
la vérité, mais suffisante pour en montrer les caractères. J'ai tout de 
suite reconnu que les quatre déterminations des espèces étaient fausses. 
Dans une note parue dans le Bulletin de la Société entomologique de 
France (1), j'ai pu donner, sur le simple vu des dessins de l’auteur 
anglais, la détermination exacte de trois des espèces et déclarer que la 
quatrième était nouvelle. Celle-c1 a été décrite peu après par BRITTEN 
lui-même, sous le nom de Choleva Jeanneli. De longues descriptions de 
ces organes copulateurs ne m auralent pas permis de me faire une opi- 
nion aussi catégorique que celle qui m'a été imposée par les dessins de 
BRITTEN. 

D'ailleurs, lorsqu'on veut étudier un Insecte et qu’on en prépare 
une description, la meilleure manière d’en découvrir les caractères est 
de suivre ceux-ci, le crayon en main. Le dessin fait apercevoir des dé- 
tails qu’un simple examen laisserait dans l'ombre. Il est tout d’abord 
une excellente méthode d'investigation avant de devenir un document 
descriptif. 

Mais, disent beaucoup d’entomologistes, je ne sais pas dessiner ! Ce 
n’est pas une raison pour s'abstenir d'essayer. Îl n’est pas nécessaire 
d’avoir des dispositions spéciales pour exécuter des dessins entomolo- 
giques. Chacun peut, avec quelque patience et de la méthode, arriver 
à produire des figures, au moins des esquisses de détails de structure, 
parfaitement suffisantes pour être publiées. 


(1) Bull. Soc. Ent. Fr., 1922, p. 49. 
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Fabricando fit faber, dit le proverbe. On commence par exécuter la- 
borieusement des dessins imparfaits, puis on est surpris, à la longue, de 
pouvoir améliorer sa technique et de profiter ainsi des avantages que la 
figuration des caractères apportent au descripteur. Le tout est de suivre 
une bonne méthode. 


Le débutant devra d’abord s’accoutumer au maniement de la cham- 
bre claire sur un microscope ou une loupe binoculaire. Avant de tenter 
des dessins d'ensemble, il commencera par s’exercer sur des organes 
isolés, montés sur lame dans la glycérine gélatinée. Il devra aussi choi- 
sir son papier et ses outils. 


La technique la plus simple consiste à se procurer du papier trans- 


parent, à grain très fin, du type des papiers « bank-note » qu'on trouve 


en papeterie, et des crayons d'excellente qualité, l’un très mou et l’autre 
dur. On dessine d’abord, légèrement, au crayon mou, s'appliquant à 
suivre exactement le contour de l’image réfléchie sur le papier et faisant 
toutes les corrections nécessaires. Puis le crayon dur imprime sur le 
papier le trait définitif et une gomme molle supprime les bavures du 
crayon mou. On obtient ainsi un trait net qu’il n'y a plus qu'à repasser 
à l’encre de chine. Pour cela, on utilise une encre stable, bien noire, et 
des plumes « Brandauer », excellentes à manier. La pureté du trait à 
l’encre ne s'obtiendra qu'après une assez longue pratique, mais, en cas 
d'erreurs incorrigibles, le débutant aura la ressource de recalquer son 
dessin autant de fois qu'il sera nécessaire pour obtenir un « rendu » 
satisfaisant. 


Une autre technique est celle du dessin sur carte couchée. On en 
trouve aujourd'hui d'excellente, n’ayant que l’inconvénient de coûter 
assez cher. Sur cette carte, enduite d’un revêtement de kaolin, le des- 
sin se fait d’abord au crayon mou, puis est repassé à l’encre de chine. 
L'avantage est que le trait à l’encre est obligatoirement plus fort sur 
la carte couchée que sur le papier ordinaire et donne de meilleurs ré- 
sultats à la reproduction en photogravure. Et surtout il est possible d’ef- 


facer les erreurs par grattage avec un scalpel et de faire ainsi toutes 
les corrections nécessaires, 


Lorsque les dessins doivent être reproduits, il est souvent désirable 
de les grouper en planches, dont la largeur doit être calculée de sorte 
qu'après réduction par la photogravure, ces planches entrent exacte- 
ment dans la justification des pages imprimées où elles seront placées. 
Les dessins sur papier transparent, faits avec une bonne encre de chine 
insoluble dans l’eau, seront découpés, mouillés, puis fixés à leur place 
sur une feuille de carton blanc, au moyen de colle blanche. Mais les 
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dessins sur carte couchée devront avoir été tracés d'emblée à leur place 
et cela complique un peu leur exécution. 

Dans les deux cas, des numéros ou des lettres de renvoi à la légende 
seront collés (en bas et à droite de chaque figure), au moyen d’alpha- 


bets gravés découpables que l’on peut trouver chez certains papetiers. 


Tout entomologiste soigneux doit pouvoir arriver à produire de bons 
dessins d'organes disséqués, par la méthode qui vient d’être exposée. 
Les difficultés ne commencent guère que lorsqu'il s’agit de reproduire 
un insecte entier. Beaucoup se figurent qu’il n’est pas possible de des- 
siner un insecte à la chambre claire sous le binoculaire, en raison de 
l’obliquité de ses tubes. C’est bien là une grosse erreur. Et voici com- 
ment 1] faut procéder. 


L'insecte, placé sous l’objectif et intensément éclairé, est piqué un 
peu obliquement de façon à se présenter normalement sous le tube de 
droite qui porte la chambre claire. Le papier (ou la carte couchée) est 
fixé sur une planchette légèrement inclinée en dedans pour que l’image 
réfléchie qu'il reçoit ne soit pas déformée. Un axe longitudinal a été 
tracé, au crayon mou, sur le papier et, tandis qu’on observe l’image 
à travers la chambre claire, on déplace à la main la planchette de ma- 
mère à faire coïncider l’axe tracé avec la ligne médiane de l’insecte. 
Le contrôle de cette mise en place, qui doit être absolument précise, 
se fait au moyen d'une réglette graduée au demi-millimètre, posée 
transversalement sur le papier. Lorsqu’ on $ ‘est bien assuré ainsi que le 
dessin sera symétrique, il n’y a plus qu’à prendre le crayon mou et lui 
faire suivre les contours. 

Il ne faut pas beaucoup de tâtonnements pour arriver à exécuter cor- 
rectement cette mise en place; elle sera d'autant plus facile que l’in- 
secte aura été mieux étalé. Mais quel entomologiste moderne n’a pas 
le soin d’admirablement préparer ses insectes ? 


Tout d’abord, le dessinateur débutant se contentera d’obtenir de 
simples contours. Lorsqu'il saura bien guider sa plume, dans le passage 
à l’encre de chine, il forcera légèrement ses traits sur le côté droit et le 
bas de ses figures, leur donnant ainsi un relief, selon la convention ad- 


mise en dessin scientifique que la lumière frappe l’objet de haut, en 


avant et à gauche. Puis il s’enhardira à placer des ombres, soit par la 
méthode du pointillé, soit par l’entrecroisement de traits très fins. Avec 
l'expérience qu’il acquerra, un peu d’habileté et de la patience, il vien- 
dra à s’apercevoir que la plume et l'encre de chine se prêtent merveil- 
leusement à rendre les reliefs, les bosses et les creux, les surfaces lui- 
santes ou grenues. 


Certes ! la maîtrise ne s'obtient que par une longue pratique. Mais 


die 
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il faut bien se dire qu’il n’est pas nécessaire d’être artiste pour dessiner 
proprement des insectes. Ce qu'il faut, c’est de la patience et de l’exer- 
cice. L'auteur de cette note n’a rien d’un « artiste ». Îl n’a jamais 
dessiné ni peint un paysage. Mais les milliers de dessins entomologiques 
qu’il a produits au cours de sa carrière l'ont conduit progressivement à 
les exécuter d’une façon satisfaisante et surtout, ce qui ne gâte rien, 
avec une rapidité qui étonne son entourage. 

D'ailleurs ce n’est pas une perte de temps que de faire soi-même 
les dessins devant illustrer ses travaux. Le dessin d’auteur est toujours 
bien supérieur à celui des professionnels. Il est plus fidèle et donne des 
précisions dans les détails que la meilleure photographie serait inca- 
pable de montrer. 


Remarques à propos de Simulium bezzii, Corti 1916 
espèce méditerranéenne présente en France 


[Dipt. Simuliidae] 
par P. GRENIER 


Dans un travail antérieur (Contribution à l’étude biologique des Si- 
mulides de France), qui vient de paraître (1948), j'ai signalé la pré- 
sence, dans les Pyrénées Françaises, des formes larvaires et nymphales 
d’une espèce que j'ai considérée comme étant S. venustum Say 1818. 
Malgré des différences observées dans la texture de leur cocon, j'avais 
établi cette identification en raison de l'existence, chez la nymphe, 
d’un appareil respiratoire composé de six filaments, tout-à-fait iden- 
tique à celui figuré par PURI (1925) pour S. venustum. D'autre part, 
les genitalia, disséqués à partir d’une nymphe contenant un imago mâle, 
ne m'avalent pas paru présenter de différences avec le schéma très sim- 
plifié donné par EDWARDS (1915) pour S. austeni Edw. (— S. venus- 
tum Say). En outre, l’échancrure ventrale de la capsule céphalique de 
ces larves correspondait exactement à celle figurée par DORIER (1945) 
pour des larves de S. venustum capturées dans les Alpes du Dauphiné 
(DORIER et FREYCHET, 1945) (*). 


J'avais cependant noté (p. 266 et 271), les différences importantes 


(*) Dans cette publication, ces auteurs attirent cependant l'attention sur des diffé- 
rences entre leur S. venustum et celui décrit par PURI (1925) : branchies rectales très 
ram:fées et submentum portant souvent 3 soies latérales, chez la forme du Dauphiné 


V, 5-6, 1949. 
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qui apparaissalent au point de vue écologique, entre les observations 
faites en France et celles faites en Grande-Bretagne : le S. venustum 
est, en effet, considéré comme une espèce de basse altitude, peu rhéo- 
phile, présente, en Angleterre, dans les rivières herbeuses, au cours 
modéré (SMART, 1944). En France, au contraire, l'espèce considérée 
comme S. venustum était capturée en montagne (de 300 à 2050 mètres), 
parfois dans des cours d’eau très rapides (*). 


Je suis en mesure d’expliquer aujourd’hui ces contradictions. Elles 
résultent, en effet, d’une erreur d'identification que j'ai soupçonnée ré- 
cemment, lorsque j'ai eu la possibilité de disséquer une femelle ex- 
traite d’une nymphe de ce prétendu S. venustum. 


En effet, la griffe tarsale de la femelle, chez la forme de France, 
porte un denticule basal acéré, qui n'existe pas chez le véritable S. 
venustum. Comme il ne pouvait s’agir d’aucune autre espèce, dont les 
nymphes à six filaments sont connues, il était permis de penser, soit à 
une espèce nouvelle, soit à une des nombreuses espèces paléarctiques 
dont les femelles seules ont été décrites d’après les caractères de colo- 
ration. N'ayant pas obtenu d’imago © d’éclosion à partir de la nymphe 
et n'ayant à ma disposition que les caractères anatomiques, je ne pou- 
vais résoudre ce problème. J’ai alors soumis mes exemplaires à l’exa- 
men de mon collègue P. FREEMAN (du British Muséum), que je re- 
mercie de son inépuisable obligeance. Fort heureusement, grâce à un 
envoi récent de nymphes et d’imagos (S et ®) de la même espèce, P. 
FREEMAN était en mesure de rapporter les exemplaires provenant des 
Pyrénées à S. bezzii, Corti, 1916. Ainsi s’expliquaient les contradic- 
tions signalées plus haut et, du même coup, étaient apportées quelques 
indications écologiques concernant cette espèce, pour laquelle on ne 
possédait aucune information d'ordre biologique. 

Je dois ajouter que S. bezzi avait déjà été capturé, à l’état d’imago 
® , en France, dans le Dauphiné, par VILLENEUVE, 1918, qui l'avait 
rapporté à S. vittatum var. delphinense n. var., que SÉGUY (1925) 
devait élever ensuite au rang d’espèce, sous le nom de S. delphinense 
et qu EDWARDS (1933) devait identifier comme étant, en réalité, S. 
bezzi. Les points de capture notés par VILLENEUVE étaient situés en 
montagne (lac Nuitel, alt. 1.300 m., | ©; col du Lautaret, alt. 
22000 mi 109): 


La description complète de cette espèce (nymphe, mâle et femelle) 


#(*) Les renseignements d'ordre écologique concernant S. venustum offrent un inté- 
rêt pratique. Cette espèce aux U.S.A. et au Canada transmet aux canards un Proto- 
zoaire pathogène (Leucocytozoon anatis). Au Danemark, elle attaque en essaims le 
bétail au pâturage (PETERSEN, 1924). 
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sera reprise prochainement par P. FREEMAN. Je me contenterai de 
donner ici la description d’une larve au dernier stade (à six filaments 
respiratoires nymphaux) qui est, selon toute vraisemblance, celle de 
S. bezzii, car elle a été récoltée dans les mêmes biotopes que les nym- 
phes de cette espèce, et se différencie des larves des autres formes à 
six filaments (S. {uberosum, S. monticola, S. variegatum, S. venustum, 


F 0,2mm. 0,03mm. 
"+" —| PE Een 


Fig. 1 — S. bezzii : Larve : A) Capsule céphalique face ventrale montrant l'échancrure : 
B) ornementation céphalique ; 
C) Antenne ; 
D) extrémité de la mandibule ; 


E) Submentum ; 
F) Sclérite anal. 


S. erythrocephalum de Geer.). Cette larve nous paraît aussi corres- 
pondre à celle considérée par DORIER (1945) et DORIER et FREYCHET 
(1945) comme celle de S. venustum. 


LARVE : 


Longueur : 6,5 à 7 mm. Couleur générale grisâtre ; la partie renflée de l’abdo- 
men est claire ventralement alors que latéralement le pigment dessine un réseau à 


L'ENTOMOLOGISTE 39 


mailles irrégulières. Tête : les plaques épicraniales sont brunâtres, le frontoclypéus est 
clair avec une ornementation (parfois à peine discernable) se présentant comme sur la 
fig. 1, B ; échancrure ventrale bien nette, en ogive surhaussée, haute à peu près on 
les 3/4 de la distance séparant la bordure occipitale de la base du submentum (fig. |, 
À) ; Anfenne : courbe, de 4 segments, le dernier brunâtre, les autres clairs (fig. ï 
C) ; Prémandibule : une quarantaine de baguettes assez épaisses et bien chitinisées ; 
Mandibule : Processus {p constitué de 2 dents rapprochées ; (fig. 1, D) ; Palpe 
maxillaire : article distal brun foncé avec l’apex clair, article de base brun foee à la 
base, le reste ‘clair. Submentum : denticulations nettes en avant et sur les côtés : laté- 
ralement une rangée de 8 épines, les antérieures puissantes et divisées à l’apex. 

Abdomen : les papilles ventrales terminales sont arrondies, peu développées et 
situées plutôt latéralement. Branchies rectales très ramifñiées, chaque digitation princi- 
pale portant 6 (ou 8 ?) digitations secondaires. Sclérite anal : fig. 1, F 


PROVENANCE : Hautes-Pyrénées : déversoir du lac de Gaube (alt. 
1.800 m.), en compagnie des larves de S. auricoma Meig., dans un 
courant violent; Gaves de Cauterets (1000 m.) et de Gavarnie 
1.400 m.), dans un courant violent, en compagnie de S. variegatum, 
S. monticola, (P. Grenier, août 1946) ; Gourette (alt. 1.400 m.), (H. 
Bertrand, 1946); Pyrénées-Orientales : Banyuls, barrage de la Bail- 
lorie (alt. 300 m.), en compagnie de S. variegatum, S. monticola, S. 
ornatum, S. aureum Fries (G. Molez, juin 1946; H. Bertrand, juil- 
let 1949). La Têt, en aval des Bouillouses (alt. 1.900) avec S. aureum 
et S. ornatum var. nitidifrons Edw. (H. Bertrand, juillet 1947). 


BIOLOGIE : Ces observations font apparaître l'espèce comme une 
forme montagnarde, dont la répartition peut présenter des écarts d’al- 
titude considérables, de l’ordre de 300 à 2.000 mètres. Les larves et 
nymphes se rencontrent dans des courants violents, ce qui prouve leur 
association avec S. auricoma, S. monticola et S. variegatum, mais elles 
peuvent aussi être présentes dans des cours d’eau moins rapides, avec 
les deux dernières formes citées, ainsi qu'avec S. ornatum et S. aureum. 


RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE : Dans l’état actuel de nos connais- 
sances, S. bezzü se présente comme une espèce méditerranéenne, puis- 
qu'il a été signalé d'Italie (cf. CoRTI, 1916), d'Espagne (Albarracin, 
Aragon, cf. EpwaRDs, 1933), d'Algérie (Mac-Mahon, oued-el- 
Ksour, cf. EDWARDS, 1923), de France (Htes-Pyrénées et Pyrénées- 
- Orientales, voir plus haut, Alpes du Dauphiné, VILLENEUVE et (pro- 
bablement) DORIER et FREYCHET). Jusqu'à maintenant, je n'ai pas 
trouvé cette espèce dans les cours d’eau du Plateau Central. 
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Le Chrysocarabus auronitens F. en Normandie 
par E. LEBIS 
Pour répondre aux désirs de nombreux collègues, je me décide à 
coucher, noir sur blanc, les modestes considérations suivantes sur les 
quelques observations que j’ai pu faire au cours de mes chasses à l’au- 
ronitens F. en Normandie. 


Qu'est-ce que la Normandie, en nous plaçant dans le cadre de cette 
petite étude? Chacun sait que la Normandie constitue l'ensemble for- 
mé par les cinq départements de la Seine-Inférieure, du Calvados, de 
la Manche, de l'Orne et de l'Eure. Mais ce que l’on sait un peu moins, 
c'est que cet ensemble est loin de correspondre à l’aire de répartition du 
Chrysocarabus auronitens auronitens F. dans la région normande. 

Avant d'aborder le fond de ce petit travail, il nous faut remarquer 
d’abord que le département de la Manche tout entier, ainsi qu’une par- 
tie importante de celui de l'Orne se rattachent géologiquement au mas- 
sif armoricain ; ensuite que la forêt de Perseigne, toute proche d’Alen- 
çon, fait partie du département de la Sarthe, mais qu’en réalité, elle 
appartient, entomologiquement, à la Normandie. Celle-ci se trouve ain- 
si occuper la partie occidentale du vaste golfe séquanien que formait la 
mer secondaire. Et il se trouve que la limite extrême de l’aire de dis- 
persion de l’auronitens auronitens F., vers l'Ouest, correspond sensi- 
blement à l’ancien rivage secondaire, lequel est jalonné du N.-W. au 
S.-E. par les forêts de Cerisy (les Biards, b. de Balleroy), de Gouf- 
fern, d'Ecouves, de Perseigne et plus au sud, de Sillé-le-Guillaume. 

Non seulement l’auronitens n’a pas été trouvé, à ma connaissance 
dans les forêts situées à l’ouest de la ligne ainsi jalonnée, mais son exis- 
tence y paraît impossible. À deux reprises, j’ai tenté d'introduire et 
d’acclimater l'espèce, tant en forêt d’Andaines que dans plusieurs bois 
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voisins de Domfront en y installant des colonies de plusieurs centaines 
d'individus sur des emplacements et dans des conditions apparemment 
semblables à ce qui s’observe dans les forêts où l’insecte vit normale- 
ment, et espacées de plusieurs kilomètres. Lâchées en février, visitées 
en avril, ces colonies semblaient en bon état, et permettaient d’espérer 
un résultat favorable à l’automne : l'échec a été total. Je n’ai retrouvé 
aucune trace, même sous forme de débris, des insectes lâchés au pre- 
mier printemps. Qu'étaient-ils devenus ? 

On objectera peut-être que l’auronitens se retrouve en Bretagne, 
certes oui! mais il ne s’agit plus de l’auronitens auronitens F. et le 
peuplement breton se rapporte à l’auronitens subfestivus Oberth. — 
armoricanus Oberth. De plus, entre les deux races de l'espèce, il 
existe un vaste hiatus constitué par toute la partie occidentale du dépar- 
tement de l’Orne, les départements de la Manche, de l’Ile-et-Vilaine, 
et la partie orientale des Côtes-du-Nord. Par ailleurs, il semble bien 
que le peuplement normand se soit produit de l’est vers l’ouest, alors 
que le peuplement breton se serait développé du sud vers le nord. 


Je voudrais aussi rappeler brièvement dans quelles conditions on a 
une chance de rencontrer l’auronitens. C’est surtout de septembre au dé- 
but de mars, alors qu'il est en situation d’hivernage dans ses logettes 
d’éclosion ou à proximité de celles-ci, soit dans les souches ou parties 
décomposées de châtaignier, de hêtre, de bouleau, de chêne, etc., soit 
dans les lèvres des ornières des chemins forestiers (lèvre nord surtout). 


Ces quelques considérations générales ainsi établies, je me propose 
d' étudier séparément les populations forestières normandes, dans la me- 
sure où } ai pu réunir un matériel suffisant, et cela à la Hope 
constatés par nos collègues H. FRADOIS et P. BOURGIN, dans leur re- 
marquable article publié dans le fascicule 5-6 du T. IV de « l’En- 


tomologiste » : « Sur certaines variations de coloration chez les Ca- 
rabes ». 
SEINE INFÉRIEURE. — Des forêts situées au N. de la Seine, dans 


le département de la Seine-[nférieure, je ne possède que quelques échan- 
tillons de la forêt de Roumare, et rien des autres forêts : Je n’en dirai 
donc rien. 

Par contre, la forêt de Brotonne, située au sud de Caudebec, est 
mieux représentée. J'y ai recueilli l’auronitens abondamment, 1l y a une 
vingtaine d'années, et cela, en deux colonies que, pour des raisons de 
commodité, j'appellerai « quartier ouest » et « quartier est ». D'une 
façon générale, la forêt de Brotonne se présente comme une énorme tau- 
pinière dont la base serait en quelque sorte festonnée, sans qu'aucun 
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obstacle naturel s'oppose apparemment à l’extension de chaque colonie. 
L'auronitens du «quartier ouest » est relativement court et trapu, comme 
si l’on avait tassé l’insecte dans le sens de la longueur. Celui du « quar- 
tier est », au contraire, est allongé et assez étroit, il se rapproche des 
formes de la forêt de la Londe, distante cependant d’une dizame de 
km., établissant ainsi la preuve que dans un passé relativement récent, 
la forêt normande couvrait toute la région. Dans cette forêt, l’auronitens 
cohabite très souvent avec l’arvensis, race anglicus. Il ne présente pas de 
variations de couleur, et sa sculpture varie peu. Peut-être faut-il attri- 
buer à l'humidité, assez considérable, mais pas excessive, la constance 
remarquable de la coloration verte avec tête et pronotum rouge feu de 
l’insecte. 


Dans la forêt de la Londe, située à l’Est de la forêt de Brotonne, et 
également au sud de la Seine, l’auronitens est étroit et allongé. Sa cou- 
leur et sa sculpture varient peu. Pourtant, quelques exemplaires tendent 
vers le rouge, mais ils sont rares. Je n’y ai trouvé aucun individu foncé. 

EURE. — Personnellement, je n’ai jamais chassé dans la forêt de 
Lyons, et je dois le peu de matériel que j’en possède à l’amabilité de 
M. Gervais et de quelques correspondants : je n’en puis donc parler en 
toute connaissance de cause. À côté de formes typiques vertes, assez 
nombreuses, on y rencontrerait assez rarement des individus plus ou 
moins enfumés, et au moins un.exemplaire rappelant Putzeysi ou Le- 
tacqui y aurait été trouvé (1). Ne l'ayant pas vu, je me contenterai d’en 
faire mention sous réserves. 

De toutes les autres forêts de l'Eure, je ne possède rien. Toutefois, 
notre charmant collègue Simon, d'Evreux, a bien voulu me dire que, 
dans les forêts de Conches et de Breteuil, l’auronitens ne semble pré- 
senter aucune particularité notable, 

EURE-ET-LOIRE. — Il n’en est pas de même dans la vaste étendue 
forestière qui s'étend entre Senonches (N. de la Loupe) et la Ferté- 
Vidame (S. de Verneuil-sur-Eure). La forme la plus commune a les 
élytres d’un superbe vert doré, et le pronotum, ainsi que la tête sont 
d’un rouge plutôt carminé que feu, sensible surtout sur l’insecte récem- 
ment capturé. Parmi ces formes, massivement dominantes, se rencon- 
trent, très rarement, quelques formes foncées, dont mon Oberthüri m. 
(type in coll. Lebis) et trois ou quatre autres individus, dont un à élytres 
plutôt chocolatés que franchement foncés, que feu René Oberthür me 
permit un jour d'admirer. J'ignore de quel quartier de la forêt provien- 
nent les individus de la coll. Oberthür. Mais mon Oberthüri a été cap- 


(1) Un exemplaire mélanisant identique vient d'y être capturé tout récemment par 
notre Collègue Pécoud. — P. B. 
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RME TOR \ Ro | À ' 
T ; À , 


L’'ENTOMOLOGISTE 143 


turé, à la nuit tombante, dans une petite levée de terre située dans un 
secteur très humide, à proximité de Senonches. 


ORNE. — Dans certains quartiers de la forêt de Bellême, l’auroni- 
tens est très abondant, et il présente des variations de couleur très inté- 
ressantes. Peu différent de la forme typique verte et rouge feu dans la 
partie sud de la forêt, proche de St-Martin-du-Vieux-Bellême, il tend 
à devenir foncé dans certaines parties nettement inclinées vers le Nord 
et très humides. C’est là qu'il convient de rechercher la belle forme 
Charlottae Venet. Il n’est peut-être pas indifférent de noter que le peu- 
plement forestier, dans ce secteur, est surtout constitué par du chêne, 
alors qu'ailleurs, le hêtre domine nettement. De la forêt de Bellême 
également, il faut noter une forme entièrement bleu vert que j’ai appe- 
lée cœæruleo-micans m. (type in coll. Lebis) et que j’ai capturée sur le 
terreau et la mousse recouvrant un gros bloc rocheux. L'’insecte s’y trou- 
vait seul, en contact avec la roche dans une cavité fortement humide. 
Cette forme, d’après Guy Colas, serait voisine de l’ab : perviridis que 
Je ne connais pas en nature. Dans cette forêt, l’auronitens est générale- 
ment de taille avantageuse. 


La forêt de Tourouvre, toute proche du chef-lieu de canton du mé- 
me nom héberge un auronitens très brillant, de coloration normale. Mé- 
me dans les quartiers très humides, vers les sources de l’Avre et d’un 
affluent de l’Huisne, je n’ai rencontré aucune forme foncée. 

Les forêts de Gouffern sont situées à l’est d’Argentan, de part et 
d’autre de la route nationale de Paris à Granville : La forêt de Gouffern 
proprement dite s’étire vers le N.-W. en direction de Falaise, et la 
petite forêt de Gouffern forme un massif plus compact au sud de la route 
nationale. Dans l’une comme dans l’autre, le taillis tend de plus en 
plus à remplacer la haute futaie. 


Dans la prétendue grande forêt de Gouffern, quelques individus 
d’auronitens auraient, dit-on, été recueillis près de la Chapelle de 
Silly-en-Gouffern. Ne les ayant pas vus, et n’en ayant moi-même pris 
aucun dans cette forêt, je les mentionne simplement pour ordre et pour 
mémoire. 

En revanche, la petite forêt de Gouffern m'a donné assez abondam- 
ment une forme d'’auronitens de coloration et de sculpture normales. 
Quelques individus tendent légèrement vers le rouge, mais ils sont l’in- 
fime exception et la teinte vert doré est la règle. Pourtant, j'ai vu dans 
la petite collection Legrain (M. Legrain était alors instituteur à An- 
nou-le-Faucon) un individu d’un superbe bleu verdâtre assez compa- 
rable à mon cœruleomicans de Bellême. J'ai recherché cette forme sans 
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réussir à la reprendre, et je ne sais ce qu'est devenue la collection Le- 
grain, ayant perdu tout contact avec son propriétaire. 

Assez accidentée, la petite forêt de Gouffern présente des quartiers 
très humides, mais cependant je n’y ai pas rencontré, personnellement, 
de formes foncées. Quant à la forêt d'Ecouves, la plus vaste et la plus 
accidentée du département de l'Orne, elle présente une variété de for- 
mes remarquable. 


La forme typique à élytres verts et à tête et pronotum rouge feu pré- 
sente des individus, tant S que © à élytres d’un vert doré très bnillant, 
alors que d’autres sont d’un vert beaucoup plus froid. Très rarement, 
se rencontrent des individus dont le pronotum, tout en étant très bril- . 
lant, est d’un vert doré remarquable à peine teinté de rouge. D'assez 
nombreux individus tendent vers le rouge, et sont comparables à la forme 
ignifer Haury, alors que d’autres sont plus ou moins mélanisants. Mon 
ami Loride a pris, sous mes yeux, une bien curieuse forme qui présente 
un faciès très particulier et que j'ai nommée pseudo-viridipennis m. (type 
unique in coll. Lebis). Une autre forme non moins curieuse est la forme 
Cauvini (Sirguey) (cotypes in coll. Lebis et Cauvin) qui rappelle tout 
à fait certains cupreonitens. Une forme très voisine de mon Oberthüri y 
existe également, et l’ab. Letacqui Antoine a été décrite de la forêt 
d'Ecouves. Il est bon de remarquer que toutes ces formes plus ou moins 
foncées ont été capturées dans des parties fort humides de la forêt. 


ANTON 2 : 
La forme Cauvini n’a été capturée, à ma connaissance, que sur une 
aire presque marécageuse de quelques ares seulement. 


SARTHE. — La même diversité de formes se retrouve dans la forêt 
de Perseigne. J'y ai récolté à côté des formes dominantes vertes à tête 
et pronotum rouge feu, des exemplaires nettement rougeâtres, d’autres 
enfumés plus ou moins, d’autres très rares, presque entièrement verts. 
La forme Letacqui s’y retrouve, semblable à celle d'Ecouves. On y 
trouve également, mais très rarement, une forme dont la tête et le prono- 
tum sont d’un rouge plus ou moins groseille, et dont les élytres sont d’un 
noir verdâtre avec les marges d’un beau vert émeraude : forme Duponti 
m. (type et cotype in coll. Lebis). De cette même forêt, je possède un 
individu récolté par notre collègue Coiffait, à proximité du village de 
Neufchâtel (N.-E. de la forêt de Perseigne) et dont le scape et les ti- 
bias sont foncés au lieu d’être rouges. M. Coiffait m’a affirmé l’avoir 
capturé tel quel : c’est lab. nigricornis m. (type in coll. Lebis). Enfin 
quelques autres exemplaires, rares d’ailleurs, ont les tibias plutôt bruns 
que rouges, et Je puis affirmer que cette coloration n’est pas le résultat 
d’une fermentation post-mortem. Îls sembleraient établir une transition 
entre la race auronitens auronitens Fbs. et la race auronitens subfestious 
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R. Obert. Mais leur présence est assez énigmatique en raison du hiatus 
qui sépare les deux races. En Perseigne comme en Ecouves, les formes 
foncées se trouvent dans les parties très humides de la forêt. 


\ 


CALVADOS. — Il me reste à parler de la forme cupreonitens qui, 
dans la forêt de Cerisy (les Briards, bois de Balleroy) prend valeur de 
race. En effet, dans cette forêt, aucune forme verte à pronotum rouge 
n'a Jamais été trouvée à ma connaissance. L”espèce est représentée uni- 
quement par des individus dont la coloration va du violet plus ou moins 
sombre au bronzé très foncé à peine rougeâtre, en passant par le bleu 
foncé. La mélanogénèse s’y trouve donc arrêtée à son premier stade, 
et ce phénomène affecte la totalité de l’insecte alors que chez les formes 
Oberthüri, Letacqui, etc., la tête et le pronotum atteignent plus ou 
moins le stade rouge, continuant ainsi une évolution qui se trouve arrêtée 
à son premier stade pour les élytres seulement. 

J'ai chassé le cupreonitens à Cerisy : la forêt est humide, certes, mais 
pas plus, apparemment, que les autres où j'ai travaillé. [] y a peut-être 
lieu de considérer que le voisinage de la mer crée pour cette forêt un 
climai spécial. De plus, il semble bien que la présence d’autres élé- 
ments soit nécessaire pour provoquer l’arrêt du phénomène de la méla- 
nogénèse à son premier stade. Au surplus, H: FRADOIS et P. BOURGIN 
s'expriment ainsi à ce sujet : « ... Nos connaissances nous indiquent que 
« ce phénomène n’a lieu qu’en présence d’un ferment et d’un cofer- 
« ment possédant un ion métallique (fer en particulier), à une tempéra- 
« ture et à une humidité données. Ce sont ces facteurs, température 
« et humidité, essentiellement variables, qui doivent être les causes prin- 
« cipales des troubles de la mélanogénèse ». 

Îl serait particulièrement intéressant de savoir ce que deviendraient 
des auronitens de la forme ordinaire introduits dans la forêt de Cerisy (2). 
S'y acclimateraient-ils? et quelle serait leur descendance? Si des croi- 
sements avec cupreonitens se produisaient, dans quelle mesure joue- 
raient les lois de Mendel? C’est une expérience qui vaudrait la peine 
d’être tentée ; j'espère que quelque jeune entomologiste s’y intéressera, 
et cela dans le cadre même de la forêt de Cerisy, de manière à permettre 
le libre jeu de tous les facteurs, connus et méconnus, capable d’influer 
sur l’évolution de la mélanogénèse chez l’auronitens. 

Que conclure de ce trop long exposé? Ma conclusion sera très voi- 
sine de celle de FRADOIS et BOURGIN, et je dirai qu’en Normandie, ce 
vocable étant appliqué exclusivement aux peuplements étudiés, le Chry- 


(2) Une de nos Collègues, Mile G. Cousin, a, me semble-t-il, tenté sans résultat 
l'expérience contraire en essayant d'acclimater en forêt de Marly (S.-et-O.) des auro- 
nitens de Cerisy. — P. B. 
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socarabus auronitens auronitens F. présente une très grande variabilité 
de coloration qui semble être liée à la température et à l'humidité des 
forêts considérées, sans bien entendu, exclure l'influence d’autres élé- 
ments plus difficiles à observer. Par contre, la sculpture de l’insecte ne 
présente que de faibles variations. 

Quant à nommer chacune des nombreuses formes qui semblent sortir 
de la norme, outre que ce serait tout à fait antiscientifique, ce serait en- 
combrer bien inutilement la nomenclature. 

Il est enfin une autre conclusion nécessaire, et d’un autre ordre, celle- 
là : c’est que pour étudier une espèce, et arriver à la connaître... un peu, 
il est indispensable d’en voir de nombreux individus. Je suis convaincu 
également que, seule, l’étude des populations forestières permet de se 
faire une idée, au moins approximative, de la plasticité de l'espèce, 
dans une même forêt d’abord, puis comparant les différentes popula- 
tions, d’arriver à une vue d’ensemble pour une région donnée. C’est 
donc à l’étude des populations forestières que je convie en terminant, nos 
Collègues qui s'intéressent à l'étude des Carabes et, en particulier à 
celle du Chrysocarabus auronitens F. Peut-être m’objecteront-ils que 
c'est trop long, trop difficile à réaliser. Qu'ils essayent, et ils verront 
que c'est beaucoup plus facile qu’on ne le croit généralement. 


DOMFRONT (Orne). 


Quelques mots sur les Fourmilions 


par Lucien BERLAND 


On n'a pas étudié la biologie des Fourmilions en France depuis 
RÉAUMUR, c’est-à-dire depuis deux siècles. À peine quelques lignes 
ont-elles paru dans les Annales de la Société entomologique de France, 
vers 1880, qui relataient des observations dues à GIRARD et autres, cer- 
taines d’ailleurs passablement inexactes. 

RÉAUMUR, et après lui son contemporain RŒSEL von ROSENHOF 
avaient décrit minutieusement l'industrie de cette curieuse larve (il n’y 
a pas grand’chose à tirer de l’imago), qui creuse dans le sable un en- 
tonnoir au fond duquel elle se blottit pour capturer les insectes et autres 
bestioles qui viennent à passer. 

Tout avait-il été dit par ces consciencieux observateurs ? I] faut croire 
que non, car depuis 1910, plusieurs travaux ont été publiés sur le Four- 
milion. Ils sont presque tous en langue allemande, étant dus à des au- 


V, 5-6, 1949, 
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teurs allemands, autrichiens ou suisses. NAVAS lui-même, jésuite es- 
pagnol, a publié une note en allemand sur ce sujet. Font exception 
deux importants travaux, l’un d’un auteur américain (C. H. TURNER), 
l’autre tout récent d’une auteur italienne (Maria PRINCIPI). 

À la lecture de ces travaux, grâce auxquels le comportement des 
Fourmilions commence à être assez bien connu, on constate un désac- 
cord, et même des contradictions formelles, entre les différents auteurs. 

NAVAS, qui connaissait bien la systématique des Névroptères, dans 
le sens le plus large, s'élève assez vivement contre RÉAUMUR qu'il ac- 


cuse d’inexactitude. Que lui a fait RÉAUMUR pour qu'il le critique si 


fort, alors qu'il ne dit rien de RŒSEL von ROSENHOF qui a publié des 
observations très semblables? Je ne sais. Toujours est-il que NAvAS 
lui-même est peu exact sur bien des points, et de plus, manque beau- 
coup de précision. C’est ainsi qu'il dit avoir observé une dizaine d’es- 
pèces de Fourmilions, mais sans donner le comportement spécifique 
d'aucune d’entre elles, comme s’il les avait élevées toutes dans un seul 
terrarium ; il dit simplement qu'elles agissent de la même manière, ce 
qui est peu vraisemblable, car 1l donne comme creusant des entonnoirs 
des espèces qui sont signalées par d’autres auteurs comme n’en faisant 
pas. On verra plus loin que Îles critiques qu'il fait de RÉAUMUR ne sont 
pas fondées, en général. 

Le désaccord entre les auteurs provient, comme l'ont établi les ob- 
servateurs récents, STAGER, EGLIN, PRINCIPI, de ce que le même 
Fourmilion peut avoir des variantes considérables dans son comporte- 
ment. Ce qui s'oppose au point de vue de DOFLEIN qui n’y voyait que 
des automates, des « reflex-maschinen » dépourvus de tout instinct. Il 
n’est pas impossible aussi qu'il y ait dans le comportement certaines 
variations géographiques, ou écologiques. 

Il semble utile de mentionner ce qui peut être considéré comme ac- 
quis, pour le moment, sur les Fourmilions. 

1° D'abord de quel Fourmilion parle-t-on? I] n’est pas facile de 
distinguer entre elles les larves, aussi a-t-on souvent confondu diverses 
espèces. 

Dans la région parisienne, la forêt de Fontainebleau est le domaine 
par excellence des Fourmilions, qui y abondent. Or l'espèce qui s'y 
rencontre est surtout Euroleon nostras Fourcroy (connue jadis sous le 
nom de Myrmeleon, puis Euroleon, europaea). Il serait inexact d’af- 
firmer qu’elle y est seule. Toutefois c’est celle qu'on capturera à coup 
sûr dans la majorité des cas. La larve est d’ailleurs identifiable. Quant 
à l'espèce qui porte le nom typique de Myrmeleon formicarius, elle y 
est assez rare, ainsi que d’autres espèces. L’imago de Euroleon nostras 
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est très reconnaissable à ses ailes portant de petites taches noires. Un 
autre Myrmeleonide : Formicaleo tetragrammicus a le même aspect, 
mais il se distingue, outre un caractère très net dans la nervation, par 
ses antennes plus longues que la largeur de la tête; selon GIRARD et 
REDTENBACHER, cette dernière espèce, qui habite surtout l’ouest et Le 
sud de la France, ne fait pas d’entonnoir, mais NAVAS dit le contraire ; 
ce serait à vérifier. 

2° Les Fourmilions ne font pas tous des entonnoirs ; il est certain que 
la larve du grand Palpares du midi n’en fait pas, non plus d’ailleurs que 
celle des Ascalaphides. D'après REDTENBACHER, les Dendroleon, 
A canthaclisis, Formicaleo ne font pas d’entonnoirs ; 1l y aurait intérêt 
à apporter des précisions sur ce point. 

3° Les Fourmilions se déplacent à reculons; dès qu'ils sont mis 
sur le sable, ils s’y enfoncent, puis y cheminent en laissant un sillon 
dont le tracé est irrégulier. 

4° Souvent les Fourmilions ne font d’abord qu’un très petit enton- 
noir de | cm. de diamètre environ; mais cela leur suffit très bien pour 
capturer des proies. 


5° Pour faire l’entonnoir classique, le Fourmilion creuse d’abord, en 
allant à reculons et en rejetant le sable avec la tête, un sillon circulaire 
qui représente la circonférence externe du futur entonnoir : il commence 
donc par l'extérieur. Il décrit ensuite des cercles progressivement rétré- 
ais, et de plus en plus profonds; au bout d’un certain temps reste au 
milieu une masse sphérique de sable qui est expulsée par la suite. C’est 
ce qu'ont décrit RÉAUMUR et RŒSEL von ROSENHOF, et ce qu’a établi 
récemment STAGER par des expériences très précises en utilisant comme 
substrat de la poudre de tourbe ; il est d’ailleurs facile de constater en 
élevant quelques Fourmilions que ce procédé est bien usité, contraire- 
ment aux assertions de NAVASs. 

6° Mais les mêmes Fourmilions, et le même individu, peuvent agir 
autrement et creuser un terrier tout à fait semblable à la fin, simplement 
en creusant à partir du centre : le sable est envoyé de là dans toutes 
les directions ; comme les parois s’éboulent et tombent continuellement 
dans le fond, on conçoit qu’au bout d’un certain temps, le diamètre dé- 
finitif de l’entonnoir est atteint. RÉAUMUR l’avait déjà noté, c’est ce 
qu'a très bien expliqué Maria PRINCIPI pour Myrmeleon inconspicuus et 
que j'ai pu voir aisément avec des Euroleon nostras que notre collègue 


R. Benoist m'a récemment apportées de Fontainebleau. C’est peut- . 


être même le procédé le plus fréquemment usité. 


7° Les Fourmilions ne restent pas toujours au même endroit, ils 
peuvent défaire leur entonnoir en | effaçant entièrement et aller le re- 


L'ENTOMOLOGISTE 149 


faire ailleurs ; pour cela ils restent dans la terre et on s’aperçoit de leur 
déplacement par les sillons irréguliers qu'ils tracent. Cela avait déjà 
été vu par RÉAUMUR, NAVAS l’a nié, mais c’est pourtant certain. 


Aünsi les Fourmilions peuvent agir de façon très diverses et employer 
des procédés différents. C’est ce qui explique l’erreur dans laquelle 
sont tombés les observateurs trop catégoriques qui n’ont pas voulu te- 
nir compte de la variabilité du comportement. On peut admettre, avec 
EGLIN que cela dépend de l’état physiologique du Fourmilion, notam- 
ment l’inanition, ou au contraire la réplétion, peuvent modifier le com- 
portement. 


Il ne s'ensuit pas que tout est dit sur les Fourmilions, bien au con- 
trarre. 


On ne connaît déjà pas avec certitude quels Fourmilions peuvent se 
trouver en France, non plus que leur répartition géographique exacte. 
Il conviendrait de préciser ces points, et ensuite le comportement des 
diverses espèces de contrées différentes. Le creusement d’un entonnoir 
est le privilège de représentants des Planipennes de la famille des Myr- 
meleonidae (privilège partagé avec un Diptère, le Vermileo degeeri), 
mais pas de tous, puisque certains n'en font pas. D’ autre part, il peut 
y avoir des différences dans le comportement selon qu’on s'adresse à 
des espèces ou à des genres distincts. Jusqu'ici les Fourmilions ont été 
étudiés en Europe occidentale et centrale, aussi bien qu’en Amérique 
du nord, mais 1] y en a certainement ailleurs, qui pourraient peut-être 
nous apporter des notions nouvelles. L'an sons en Mauritanie, où 
je me trouvais avec notre collègue À. Villiers, des entonnoirs innom- 
D ee du cable coter de Nouakchott ; ainsi tout 
près du Sénégal des Fourmilions travaillent comme les nôtres, mais 1l 


est impossible de dire de quelle espèce il s’agit, ni si leur comportement 
est différent. 


Par ailleurs, une question importante n’a pas été élucidée, c’est celle 
de la digestion externe, ou, extraorale. Les Fourmilions saisissent leur 
proie avec leurs crochets, qui sont constitués par la mandibule et la 
maxille laissant entre elles une gouttière. On sait avec certitude qu'un 
venin est d’abord injecté dans la proie, dont 1l cause la mort en peu 
de temps (environ 3 minutes pour une fourmi). Par la suite les tissus 
de la proie sont liquéfiés et absorbés, mais le cadavre conserve la forme 
de l’insecte vivant : il n’est pas broyé. Est-ce le venin qui joue ce double 
rôle, ou bien M a-t-il ensuite injection d’une substance dissolvante, on 
ne le sait pas avec précision, de même qu'on ne connaît pas bien le ou 
les organes secréteurs. 


Les réactions sensorielles des Fourmilions ont été bien étudiées par 
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DOFLEIN, mais sur une seule espèce, et non d’une façon comparative. 

Lorsqu'un Fourmilion est extrait du sable dans certaines conditions, 
souvent il prend une attitude particulière et reste immobile pendant quel- 
que temps. Ce phénomène a été l’objet de quelques études, et il a reçu 
des noms divers, dont certains rappellent la simulation de la mort : Le- 
tisimulation, Tanatose, Totstellen, etc... C’est en réalité l’immobili- 
sation-réflexe qu'E. RABAUD a jadis étudiée avec soin chez de nom- 
breux insectes ; mais il semble que pour le Fourmilion on n’en ait pas 
poussé très loin l'étude. 

Par ailleurs l’imago est mal connu ; si on sait bien que les deux pe- 
tits corpuscules qu’il émet dès son éclosion représentent l'expulsion 
d’une sorte de méconium, c’est-à-dire la première défécation, puisque 


la larve ne défèque pas pendant toute sa vie de deux ans, ce ne sont 


pas des œufs, comme se le demandait RÉAUMUR ; on connaît les œufs, 
mais assez mal, et pas du tout l’oviposition, ni la copulation. 

On voit donc que des renseignements complémentaires tant sur la 
répartition géographique que sur l’éthologie de nos Fourmilions seraient 
très utiles. 

Je donne ci-après une liste provisoire des espèces recensées en France, 
cette liste n’est pas exclusive, et bien entendu des espèces pourront y 
être ajoutées. 


MYRMÉLÉONIDES DE FRANCE 


t 
— Palpares libelluloïdes L. — Commun dans la région méditerra- 
néenne ; pas de terrier. 


À — Une seule nervure transversale 
en avant de l’origine de Rs à l’aile postérieure 


— Dendroleon pantherinus F. 


Trouvé jadis à Fontainebleau par Poujade, en juillet (collection du 
Muséum) ailes fortement tachetées, encore plus que chez Formicaleo 
tetragrammicus et Euroleon nostras, ces taches bistres et non noirâtres ; 
la larve ne fait pas d’entonnoir et vit dans le terreau des creux d'arbres 
(Dendroleon=— le lion des arbres). 

— Formicdleo tetragrammicus F. 

Commun dans le midi et l’ouest, quelques exemplaires de la région 
parisienne : St-Germain, Fontainebleau, ou cependant il paraît moins 
commun que Euroleon nostras; ailes tachetées comme chez ce dernier 
avec lequel 1] peut se confondre, mais il a les antennes plus longues et 


la nervulation des ailes le distingue aisément. Ne fait probablement pas 
de terrier. 
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— Neuroleon arenarius Navas. 

Petite taille (40 mm. d'envergure), corps grêle, ailes sans taches, 
l’apex pointu. Présence en France incertaine ; en tout cas très rare. 

— Nelees nemausiensis Borkhausen. 

Comme la précédente, mais une série de nervules dans la partie api- 
cale à l’aile antérieure, là aussi une tache linéaire brune, et une vers 
le milieu. Trouvé plusieurs fois dans le midi. 

— Megistopus flavicornis Rossi. 

Taille moyenne (envergure 50 mm), abdomen annelé ; ailes hyalines 
avec une petite tache bien nette vers le milieu du bord postérieur de 
l’aile antérieure : assez commun dans le midi. La larve ferait un en- 
tonnoir au bord des chemins d’après des observations relatées par RED- 
TENBACHER. 

— Creagris plumbeus Olivier. 

Corps et ailes allongés, envergure : 55 mm., ailes non tachées : se 
reconnaît par les branches de la nervure C parallèles entre elles et au 
bord postérieur des ailes antérieures ; commun dans le midi et sur la côte 
atlantiques : les larves des Creagris sont signalées comme faisant des ter- 
riers. 

— Macronemurus appendiculatus Latr. Ailes hyalines, non tachées, 
envergure : env. 45 mm. Commun dans le midi. 


B -— Plusieurs nervures transversales 
en avant de l’origine Rs à l’aile postérieure 


— Myrmecoelurus trigrammus Pallas, envergure 70 mm., ailes lé- 
gèrement teintées de jaune ; dans le midi, mais rare. 

— Myrmeleon formicarius L. | 

Envergure 80 mm., ailes hyalines, sans aucune tache, abdomen uni- 
formément brun; assez commun, surtout dans le midi. 

— Myrmeleon inconspicuus Rambur. 

Taille plus’ faible que la précédente : envergure 55 mm., abdomen 
annelé de noir et de jaune ; région méditerranéenne et côte atlantique ; 
assez rare. Ces deux espèces font des entonnoirs. 

— Morter hyalinus Oliv. — Peut se trouver en France, mais pro- 
bablement rare. 

— Euroleon nostras Fourcroy. Aïles tachetées : se distingue de For- 
micaleo tetragrammicus par la taille plus faible, les antennes plus 
courtes, ne dépassant pas en longueur la largeur de la tête, et surtout 
par le caractère des ailes postérieures. Communs. Des terriers. 


— Acanthaclisis Rambur. Imagos de grande taille, jusqu’à 110 
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mm. d'envergure ; ailes allongées et étroites ; tête et thorax blanchâtres, 
avec une double ligne noire longitudinale au milieu. 

On en connaît deux espèces, mais la plus fréquente est A canthaclisis 
baetica Rambur., qui est commune dans le midi et sur la côte atlan- 
tique. L'autre espèce : À. occitanica Villers, décrite de Nîmes, paraît 
cependant moins fréquente, je n’en ai vu qu’un exemplaire de France 
pris par R. JEANNEL à St-Raphaël (Var) en août. 

I] paraît utile de mentionner les principaux caractères distinctifs de 

ces deux espèces, tels qu’ils ont été établis avec précision par Mac 
LACHLAN : 
A. baetica Rb. — Bande brune longitudinale du pronotum sé- 
parée en deux sur toute sa longueur par une fine ligne claire (parfois 
interrompue) ; ailes antérieures sans ligne noire basale : ses deux ran- 
gées de cellule pentagonales de l’aire costale de taille sensiblement 
égale. 

A. occitanicus Villérs. — Bande brune du pronotum entière pos- 
térieurement, séparée en avant; ailes antérieures avec une bande 
noire entre les nervures cubitales près de l'insertion des ailes ; ses deux 
rangées de cellules pentagonales très inégales, la rangée supérieure 
moins haute que l’inférieure. 

Les Acanthaclisis ne font pas d’entonnoirs. 


Les Oryctes de France et des pays voisins 
[Col. Scarabæidæ] 


par Pierre BOURGIN 


À Îa suite de la récente publication d’une nouvelle sous-espèce fran- 
-çaise d'Oryctes (1), il me paraît utile de faire le point pour les lecteurs 
de l’Entomologiste. 

En France, la plus grande partie du territoire est habitée par ©. na- 
sicornis nasicornis L.. C’est notre forme septentrionale. Commune dans 
les terreaux riches, qu'ils soient maraîchers, ou résidus de tannerie, sa 
larve n'est cependant pas particulièrement raffinée puisqu'on la trouve 
au Muséum de Paris jusque dans les terrains de décharge de tous rési- | 


(1) Cf. P. BourcIN, 1949. — Une nouvelle sous-espèce française d’Oryctes 
nasicornis. (Morphologie comparée des formes affines). Bull. Soc. ent. France. LIV. 6 
pp. 86-91, 9 fig. ne 

V, 5-6, 1949. 
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dus. Cette forme, typique, est également celle qui habite la Belgique, 
la Hollande, l'Allemagne, le Danemark et la Suède. Elle a même 
été trouvée en Grande-Bretagne, si je ne me trompe. 


. Les ©. aries Jabl., progressiva Prell., tuberculatus Muls. n’en sont 
que des synonymes basés sur des développements de taille ou d’appen- 
dice céphalique. En fait, O. nasicornis nasicornis L. est une race lar- 
gement répandue, qui, suivant le terreau où sa larve a vécu et les con- 
ditions climatiques qu’elle a pu supporter, présente un assez grand po- 
tentiel de variabilité intrinsèque. Elle conserve néanmoins un aspect 
qui lui est propre et se différencie aisément des races affines. 


Toutefois, certains flots, toujours sur les confins de J’aire de répar- 
tition, laissent apparaître des petites populations de physionomie dou- 
teuse. Il s'agit là, évidemment, de ces formes de passage classiques dès 
que les insectes sont ailés et qu'ils utilisent leurs ailes pour rechercher 
le lieu de ponte le plus favorable. C’est ce facteur « forme de pas- 
sage » qui, chez les insectes ailés, — comme chez certains itinérants 
d’ailleurs — a fait souvent nier la validité de bien des noms. Cette 
conception ne résiste plus guère devant le matériel très abondant et de 
provenances multiples, indispensable aux données biogéographiques ac- 
tuelles. 


Parallèlement, un autre facteur a également son importance : le trans- 
port de terreau d’une région à une autre. Comme les larves xylophages, 
les larves saprophages font souvent office de passagers clandestins, et 
l’on n’en finirait pas d’énumérer les exemples d’étclimatation dans l’un 
ou l’autre cas. 


Quoiqu'il en soit, il ne faut donc pas s’arrêter outre mesure sur les. 
formes de passage, sinon pour constater leur présence et essayer de la 
comprendre. Pour les apports accidentels, ce sont, en tout état de 
cause, des formes noyées dans le domaine d’une race. Le cours des 
siècles et diverses incidences font qu’elles sont finalement dominées ou 
bien qu'elles s’isolent. 

Dès que l’on atteint le Sud et le Sud-Est de la France, l'aspect s’est 
modifié comme se sont modifiés certains caractères morphologiques, et 
l’on se trouve en présence d’une sous-espèce très caractérisée : O. na- 
sicornis lævigatus Heer., qui s'étend à la Suisse méridionale et au Sud 
du Tyrol ; elle est surtout typique sur la Côte d'Azur et en Italie. 


L’'O. corniculatus Villa en est synonyme, comme ©. siculus Kollar 
(partim) et O. ragusæ Riggio. Ce sont, là aussi, des descriptions appli- 
quées à des degrés de développements ou à des passages. 


L’O. grypus III. n’existe pas en France, sinon sous la forme d'indi- 
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vidus passant à lœvigatus Heer. Et c’est ce nom que doivent porter les | 


Oryctes de chez nous appelés grypus. 

Le vrai grypus (O. nasicornis grypus IL.) est la bête du Portugal 
(région typique), d'Espagne, du Maroc et d'Algérie. C’est lui que l’on 
rencontre en Corse, tirant rarement sur lœvigatus, ce qui, toutefois, est 
géographiquement normal. 

Contrairement à l'opinion de S. von ENDR6DI (2), il ne semble pas 
démontré que cette race soit celle qui habite la Tunisie, car tous les 
exemplaires que j'ai vus s’apparentent beaucoup plus à lævigatus Heer. 


Tout récemment, j’ai publié (cf. note |) une autre sous-espèce carac- 
térisée non seulement par sa morphologie, mais aussi par sa biologie : 
O. nasicornis Mariei Bourgin, de la côte landaise. 

Sa larve vit dans le sable et les racines des touffes d’Ammophila 
arenaria, et, semble-t-il, en biocénose avec les larves de Polyphilla 
fullo. La localité typique est Mimizan (Landes), où notre Collègue 
Marié l’observa en 1948. En 1949, il captura dès le 20 juillet 87 indi- 
vidus de toutes tailles dont 5 seulement vivants et 20 morts la nuit 
précédente. Ceci paraît situer assez exactement la date d'apparition 
massive dans le cadre de la première quinzaine de juillet. Notre Col- 
lègue Clermont en prit également à la même époque et au même en- 
droit, 

Cependant, outre la capture de Balazuc à Biscarosse, que je signa- 
lais dans la même note, une nouvelle rencontre a été faite le 13-8-49, 
par Claude Herblot au Cap Ferret, Gironde (un avant-corps de © , très 
reconnaissable, et des élytres), c’est-à-dire, beaucoup plus au nord, 
mais dans le même biotope. Les Oryctes habituellement pris en région 
forestière landaise étant du groupe lævigatus, O. nasicornis Mariei est 


donc un insecte strictement littoral, limité aux faces de la dune regar- 
dant l'Océan. 


Les autres Oryctes du groupe nasicornis sont étrangers à notre terri- 
toire. J’indiquerai seulement les plus voisins : 

O. nasicornis Kuntzeni Minck (— ©. mediterraneus Minck) de Dal- 
matie, Yougoslavie et Balkans en général, assez bien délimité au Nord 
par le Danube, et occupant le Péloponèse, l’Asie Mineure et la Syrie. 

O. nasicornis Ondrejanus Minck, confiné en Bohême. 

O. nasicornis polonicus Minck, qui couvre les pays Baltes, la Po- 
pee: la Russie d'Europe, et descend jusqu’en Roumanie septentrio- 
nale. 


(2) Cf. SEBO v. ENDprôDi, 1938 — Die paläarktischen Rassenkreise des genus 
Oryctes II. Arch. f. Naturg. zeitsch. N.F. VII, pp. 53-96. 
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O. n. chersonensis Minck, lui fait suite au Sud et occupe la Crimée. 


Plus à l'Est, nous trouvons O. n. punctipennis Motsch. qui s’étend, 
au Sud, jusqu'à la mer Caspienne ; O. n. latipennis Motsch., du Cau- 
case; O. n. Hindenburgi Minck (— montanus Minck) de Perse; O. 
n. franscaspicus FEndr. (— turcestanicus Minck partim) de l’Est-Cas- 
pienne. 

Les autres races, encore plus orientales n’ont pas à être citées ici. Les 
Oryctes de Nubie, de Palestine, d'Arabie, eux, ne sont plus appa- 
rentés à nasicornis ; on en connaît sept races dépendant de l’espèce O. 
agamennon Burm., qui est toute autre chose. 


Le tableau ci-dessous permettra de distinguer nos formes indigènes ; 
il est basé sur des caractères simples d'individus © major: Chez les 
Dynastides, en général, les Oryctides en particulier, les minor, outre 
le développement moindre de leurs appendices céphaliques et thoraci- 
ques, sont souvent d’une coloration plus claire et d’une tégumentation 
plus rude. 


1 — Elytres non visiblement ponctués (surtout entre stries dis- 
cales) ; clypeus bien échancré à l’apex; scutellum non 
ou à peine ponctué ......... Sat 

— Elytres visiblement ponctués (surtout entre stries disca- 
les) ; clypeus non ou insensiblement échancré à l’apex ; 
scutellum très nettement ponctué ........... O. nasicornis 

2 — Denticules thoraciques peu émoussés, le médian sail- 
lant ; areola apposita (3) bien creusée, ridulée entière- 
ment et rugueusement ; base des flancs de la corne cé- 
phalique peu ou moyennement ponctuée .......... 3 

— Denticules thoraciques émousés, y compris le médian; 
areola apposita peu creusée, ridulée surtout dans sa 
portion basilaire ; base des flancs de la corne céphalique 
lourdement et largement ponctuée .......... O. n. grypus 

3 — Bords latéraux du clypeus un peu étranglés ou légère- 
ment divergents; portion basilaire de l’areola apposita 
subarrondie ; pente avant du pronotum courte, assez 
abrupte (+ de 45°) vers la tête. Coloration générale 
brun rougeâtre ; plus grande largeur du pronotum après 


(3) L'areola apposita est la dépression sinueuse des côtés du pronotum qui, partant 
de la base de la protubérance thoracique, se dirige obliquement vers les angles anté- 
rieurs ; elle est séparée de la zone réticulée de ces derniers par une région plus ou 
moins lisse, plus ou moins élevée que l’on appelle le pont ; ce sont des caractères dis- 
criminatifs importants chez tous les Oryctinae. 
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le milieu; plus grande largeur des élytres sensiblement 

A En ae peu ovalañer. 15 O. n. lævigatus 
— Bords latéraux du clypeus parallèles ou même un peu 

convergents ; portion basilaire de l’areola apposita très 

allongée: pente avant du pronotum longue, modéré- 

ment déclive (— de 45°) vers la tête. Coloration gé- 

nérale brun-noir ; plus grande largeur du pronotum vers 

le milieu ; plus grande largeur des élytres au tiers posté- 

rieur. wotature parallèles". ren Ce O. n. Mariei 


Initiation à l'étude des Cératopogonides français 
[Dipt Heleidae] 
par Hervé HARANT 


Ces moucherons, dont j’ai donné récemment avec BRÈS un tableau 
des principaux gîtes larvaires, ont un intérêt médical et parasitologique 
incontestable rappelé dans la thèse de Médecine de mon élève Mme le 
docteur LASSERRE (Montpellier, 1947). Deux importantes monogra- 
phies, celle de KIEFFER (Paris, 1927) et celle de GOETGHEBUER (in 
LINDNER, 1934) permettent de déterminer assez commodément la plu- 
part des espèces de l’Europe moyenne connues jusqu” à la dernière de 
ces dates. Depuis une dizaine d'années, j'ai eu l’occasion d'étudier plu- 
sieurs espèces méridionales françaises et quelques espèces africaines ; ce- 
pendant, les travaux de BOTHA de MEILLON et de MACFIE, entre 
autres, ont apporté à la systématique des Cératopogonides de |” An 
nl dues éclaircissements. Aussi bien, KIEFFER qui a été à 
peu près le seul spécialiste moderne à étudier les moucherons sur les 
territoires français a négligé complètement les espèces méridionales. J'ai 
cru utile d'apporter aux naturalistes lecteurs de cette feuille quelques 
directives susceptibles de les orienter dans l’étude d’un groupe qui 
cache encore bien des secrets. 

Du point de vue technique, je pense, que pour être étudiés complète- 
ment, les Cératopogonides doivent être examinés, quand celà est pos- 
sible, à partir de sujets secs et d’individus conservés dans l'alcool. 

a) Sujets secs: ces moucherons sont vraiment de trop petite taille 
pour être susceptible d’être piqués même avec des micro-épingles. Nous 
préférons les observer sur toutes les faces en les maintenant dans une 
petite cupule blanche. Dans bien des cas, il est utile d’observer les 


V, 5-6, 1949. 
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ailes à sec, entre lame et lamelle. Cette méthode permet de bien mettre 
en évidence la pilosité de l’aile et les taches, ou les régions translucides 
ou lactescentes dont la considération est si utile dans la détermination 
de certaines espèces. 


b) Sujets conservés dans l’alcool : nous avons toujours monté les mou- 
cherons après simple lavage à l’eau distillée dans la gomme chloral ; 
soit tels quels « in toto », soit après les avoir « disloqués » par un trai- 
tement par la potasse à on toujours utile pour observer l’hypopy- 
gidium du mâle. 


Rappelons que tout Diptère (2 ailes et 2 2 Nématocère (de 
plus de 3 articles aux antennes) est un Chironomide (au sens large et 
ancien) aux conditions suivantes : 

1° Aile non entourée par la nervure costale ; 

2° Absence de cellule discale, c’est-à-dire de cellule fermée en 
« plem milieu » de l’aile (ce qui les distingue des Rhyphides ou Aniso- 
podides). 

3° Absence d'’ocelles développés, caractère qu’ils partagent avec 
les Simulies. 

[Ces dernières sont toujours faciles à distinguer des Chironomides 
par : 

a) la nervation spéciale de l’aile : les nervures rapprochées du bord 
sont nettement plus épaisses que les autres qui sont réduites à des plis. 

b) les antennes courtes bien que pourvues de 10-11 articles. 

c) les tibias et les métatarses en général aplatis]. 
= Les Chironomides (sensu lato) se répartissent en deux familles bien 
distinctes, dont les caractères différentiels peuvent être opposés de la 
manière suivante : 


TENDIPEDIDÆ HELEIDÆ 
Chironomides pr. dits Cératopogonides 
Thorax prolongé au-dessus de la tête — Non 
Occiput aplati —  Occiput arrondi 
Pattes Î très allongées portant des 
poils sensoriels — Non 
Nervure médiane simple à l’apex —  Nervure médiane dédou- 


blée (m:-m:) à l’apex, même 
si elle ñest pas fourchue à 
l’origine ; cependant m; man- 
que dans Brachypogon. 
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Pas d'appareil piqueur — Un appareil piqueur. bien 
visible. 


NOMENCLATURE DE L’AILE 


r1 r2+3 
9 
sure 


R ES 5 on 4 


l 
Diagramme classique de l'aile, imité des auteurs 


Ancienne nomenclature de Kieffer : 


Nervures : c : costale 
sc : sous-costale 
rl : radiale 
r 2+3 : transverso-radiale 
r 4+5 : rameau postérieur de 
la radiale 
T : transverse 
m : médiane 
cu : cubitale 
An : anale 
Cellules : R} : première radiale 
R2 : seconde radiale 


C : costale 
Sc : sous-costale 


R : radiale 


HU HN 


Cu : cubitale 

T ou rm : radio-médiane 
DI, D2 : discoïdale 
pl, pr : posticale 

À : anale. 


(NL MN LE 


CLEF DES GENRES FRANÇAIS 


1 — T- absente, antennes © : 14 articles ........ Leptoconops 
— T- présente, antennes © : 15 articles ....:........ 2 
2 — Empodium bien développé au moins chez la © .... 3 
=—' Empodium:petitiou nul AMENER ERP ORe 5 


3 — Macrotiches dispersés, dressés, frange du bord posté- 

_ neur de l'aile sample, composée d’une seule rangée de 

poils, alternativement courts et très courts: costale dé- 
passant le milieu de l'aile .............. Atrichopogon 

— Macrotiches abondants, longs et appliqués sur l’aile, 

entremêlés d’une fine ponctuation: frange complexe 
présentant un autre dispositif. + RARE 4 

4 — Costale dépassant le milieu de l’aile, frange du bord 


10 


12 


15 


14 
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postérieur de l'aile composée d’une rangée de longs 
poils entre deux rangées de poils courts et obliques . 
NS PR OT NS UT, CAO ON MAS IOREICR 
Costale ne dépassant pas le milieu de l’aile : frange du 
bord postérieur de l’aile composée de poils lancéolés 
et parfois de poils pubescents et plumeux .... Forcipomyia 
DURE DUDesCentS RL Ass RE el He! 4 Len en 6 
DÉPENS RAT D AIT OR 8 
Empreintes humérales non distinctes. Antennes du © 
avec les 4 derniers articles allongés .......... Dasyhelea 
Empreintes humérales distinctes. Antennes du S avec 
les trois derniers articles allongés ................ 7 


Costale atteignant le niveau de l'extrémité de Cu 1 


ne ie PAG Ceratopogon 
Costale n’atteignant pas le niveau de l'extrémité de 
CUP ERP PE A RE ART Re PA Isohelea 


r 2+ 3 absente ; r Î et r 4 + 5 séparées sur tout leur par- 
cours, si bien qu'il n'y a qu’une seule et grande cellule 
SIN D PR RO AN A TN RE EE 6 
r 2+3 présente; r Î et r 4+ 5 réunies par cette nervure 
et formant 2 petites cellules ou par soudure partielle 
une seule petite cellule radiale ................ 9 
Macrotiches présents; quand les deux cellules radiales 
sont présentes, R Î est plus longue ou d’égale longueur 
CEST RUN MOT RER RME CO AE PE RES RS RS 10 
Macrotiches habituellement absents, s'ils sont présents, 
R TI toujours bien développée est plus courte que R 2. 11 
Deux cellules radiales, crochets de P 3 égaux ... Culicoides 
Une cellule radiale, crochets de P 3 inégaux . Alluaudomyia 
Tous les’ fémurs sans épines .........:.,..,,1,.:. 12 
Au moins, les fémurs de P Ï et de P 3 avec une ou 
DIDIER PIE Re MU M TR re drame 44 
Bifurcation de m distinctement placée en arrière de T 13 


Bifurcation de m placée au niveau ou en avant de T .. 
Johannsenomy1a 


etotoliole) sole ne otate eee S"e)e eleue ae 005 © le ,e';e-e 


Quatrième article tarsal court et cordiforme .... Stilobezzia 
Quatrième article tarsal plus long que large et cylin- 
dre ten uen PR PR du CNT EAP Monohelea 
Fémurs de P 3 fortement épaissis et portant des épines 
LOUE TION Ne. arr et se Serromyia 
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__ Fémurs de P 3 normaux, ou avec un petit nombre 


d'épines:1 6% 44 0nt PRES EREREEEMEer 15 

15 — Cinquième article tarsal pourvu de bâtonnets ... Spheromias 
— Cinquième article tarsal sans bâtonnets ........ Palpomyia 
16::-=;TFhorax\rétrécren avant NN ee Eee Macropeza 
== ;#fhérax: non-rétrécitensavant LC PE EP EEE je, 17 
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Nous nous proposons d’examiner ultérieurement les problèmes bio- 
logiques relatifs aux diverses espèces étudiées à l’intérieur de chaque 
germe. 

(Laboratoire de Parasitologie 
Faculté de Médecine de Montpellier) 


Souvenirs d'un arachnologiste : La naissance 
d'une vocation 


par Jacques DENIS 


Aussi loin que remontent mes souvenirs je puis évoquer l'intérêt pré- 
coce que les bêtes exerçaient sur moi et mon amour pour elles. Ce pen- 
chant vers la matière vivante s’est parfois traduit par des initiatives assez 
peu appréciées de mes parents, telles les courses de grenouilles que leur 
manque d’esprit sportif poussait à se réfugier dans notre véranda de Bel- 
gique au lieu d'en descendre le perron, ou les collections d’escargots qui 
profitaient de la nuit pour soulever le couvercle de leur prison oubliée 
en un coin du salon et se rassembler au plafond. Sans doute chacun 
peut-il retrouver dans sa mémoire pareil attrait pour la vie animale res- 
senti en quelque période de son enfance, du moins mes goûts n’ont-ils 
Jamais été contrariés par de rebutantes moqueries; seule, ma sœur ne 
cachait pas sa répugnance pour les bestioles plus ou moins visqueuses que 
Je ne craignais pas de saisir à mains nues. De santé longtemps maladive 
et condamné pendant des mois à une immobilité relative je recevais de 
nombreux livres où l’histoire naturelle tenait une bonne place; les 
planches d’une belle édition de BUFFON soustraite aux rayons de la bi- 
bliothèque paternelle portent encore les traces d’un enthousiasme exces- 
sif et déplacé. Mon père aimait la nature et consacrait ses loisirs à une 
importante collection de coquilles disposées avec art et méthode dans 
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les tiroirs vitrés des meubles qui garnissaient entièrement les parois d’une 
vaste salle comme en offrent seules les maisons provinciales : la conchy- 
liologie m'a appris à sept ans mes premiers mots latins à une époque où 
je savais reconnaître 1 rochus et Porcellana; aujourd’hui encore je ne 
puis voir une Limnée ou une Planorbe sans évoquer le souvenir de mon 
père et d'un de mes oncles, fouillant, pantalons roulés au-dessus des ge- 
noux, la vase et les plantes aquatiques des bords de la Seine ; je me de- 
vais de suivre un tel exemple, mais mes coquilles d'Helix mal nettoyées 
ne tardaient pas à empuantir l'atmosphère de notre salle de jeux et al- 
laient finir honteusement brisées dans la fosse à ordures. La chenille du 
Papilio machaon est sans doute la première que j’ai connue, que mon 
père récoltait pour un de ses amis lépidoptèriste ; 1l me souvient du repas 
des Anémones de mer auquel il me faisait assister et de maintes petites 
observations prises ainsi sur Je vif ; il me semble avoir toujours su que les 
Anatifes sont des Crustacés. 

1912, le retour à Paris; j'avais dix ans et les contacts directs avec 
la nature se trouvèrent désormais réduits aux seules grandes vacances. 
Les années passèrent et vint pour moi le moment de choisir une carrière : 
l'adolescent est profondément modelé par le milieu familial dans lequel 
il a toujours vécu ; Je n'avais certes pas renoncé à l’idée de m'occuper 
de sciences naturelles, mais je ne concevais pas qu’on pôt s’y consacrer 
en leur demandant des moyens matériels suffisants d’existence, J'avais 
l'exemple de mon père, fin lettré, amateur d'histoire et d’architecture, 
curieux de botanique et de zoologie en même temps qu'industriel actif. 
Sans aucune contrainte de sa part et même sans aucun encouragement, Je 
décidais donc de préparer l'Ecole Centrale à laquelle mes grandes fa- 
cilités pour les mathématiques me permirent de réussir ; je ne sortais pas 
de mon ambiance habituelle, J'étais toutefois encore en Spéciales quand 
je résolus d'étudier les Crustacés, ne songeant guère qu'aux Décapodes. 
M. CARIÉ m'avait remis une lettre d'introduction pour le Muséum 
d'Histoire naturelle ; il est peu probable que M. FAGE ait jamais soup- 
çonné le jeune homme qui avait des ambitions carcinologiques, et qu'il 
pense sans doute n'avoir pas revu, d'être devenu celui qui fréquente au- 
jourd’hui le laboratoire SIMON. Je passais alors chaque année deux mois 
au bord de la mer et, jusque là, dégagé de toute préoccupation maté- 
nielle et plein d’ Also encore, Je n'imaginais pas que les vacances 
dûssent bientôt changer de signification pour moi, stages en usines 
d’abord, puis quand ma carrière fut fixée dans les mines, elles devaient 
se lilou plus simple expression quand les périodes militaires ne 
les supprimaient pas complètement... Je n'ai jamais préparé qu’un lot 
d'Ecrevisses | 
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Mes intentions ne se bornaient pas à devenir un naturaliste de cabinet, 
étudiant des animaux qu’il n’a pas récoltés lui-même ; ce matériel, d’ail- 
leurs, comment me le serais-je procuré? Il fallait trouver autre chose. 
C'est alors que j’essayais des Coléoptères. J'ai gardé souvenir des Poly- 
drosus que je recueillais dans les Vosges sous l'œil ironique de mes ca- 
marades de randonnée. Privé de conseils et de moyens d'étude suffi- 
sants, je fus rebuté par les Cucurlionides et les Staphylinides dont la pe- 
titesse furent l’occasion pour moi de difficultés insurmontables ; il faut 
croire cependant que j'étais déjà attiré par les micros ! 


J'avais toutefois la conviction que pour trouver quelque chose de 
neuf, un amateur devait choisir un ordre peu étudié ; la cohorte des Co- 
léoptéristes me paraissait trop nombreuse. Les Araignées avaient tou- 
jours exercé sur moi une secrète attirance, ce n'était pas l'effet d’une 
quelconque influence paternelle : mon père avait horreur de tout ce qui 
rampe, Vers ou Reptiles, et des Araignées; la conservation en li- 
quide de ces animaux me semblait un sérieux obstacle. En septembre 
1925, je faisais un stage aux ateliers de construction des chemins de fer 
du Nord à Ermont-Faubonne; je disposais de deux heures aux alen- 
tours de la méridienne ; le déjeuner vite avalé, j’errais dans la campagne. 
Les buissons poussiéreux qui bordaient la voie ferrée abritaient une co- 
lonie d'Epeires diadèmes que j'observais, lorsqu'un jour je tombai 
en arrêt, suffoqué d’admiration; les bandes alternées de velours noir, 
d'or et d’argent d’une grosse Argiope miroitaient dans la splendeur en- 
soleillée d’une fin d’été magnifique ; et elle n’était pas seule, ce fut 
le coup de foudre. Ce souvenir ne s’est pas effacé devant des enthou- 
siasmes plus récents, la rencontre d’Uroctea durandi (Latr.) à Cavalaire, 
première Araignée provençale que je voyais dans son cadre, les pre- 
miers terriers de mygales que me montrait à Banyuls mon homonyme 
J. R. DENIS, mon premier mâle d’Erigonide à déformation céphalique, 
Pecilarcys ditissimus (Simon) étincelant au soleil de Kabylie et toutes 
les trouvailles d'espèces rares. Ce fut aussi l’époque héroïque, les cap- 


tures avec les mains gantées de cuir, les scènes de cannibalisme dans 


les boîtes d’allumettes, les essais de conservation dans l’alcool à brûler 
ou le formol, et surtout les premières déterminations. 


Lorsque j'étais allé le voir, M. FAGE m'avait indiqué la « Faune 
de France » d'ACLOQUE ; le même volume y groupe les Arachnides et 
les Crustacés, il ne m'a jamais permis de distinguer un Amaurobius 
d’une Tégénaire ! Après bien des tentatives infructueuses, Je me rappe- 
lais l'EÉpeire fasciée des. « Souvenirs entomologiaues » de FABRE qui 
hostile aux subtilités de la systématique, se trouve ainsi responsable 1 
ma première détermination, Je m’empressais de porter la mention « noir 
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et jaune » en marge de ma faune d’ACLOQUE vis-à-vis du paragraphe 
Argiope bruennichi ! 

Les hasards de l’ordre alphabétique m’avaient donné à l'Ecole pour 
compagnon de travaux pratiques Jean DESFRANÇOIS, esprit original et 
curieux, qui après avoir obtenu son diplôme d'ingénieur, fit ses études 
de médecine et s'installa ensuite comme docteur à Chambéry où il fut 
tué, victime de son devoir, lors du bombardement du 26 mai 1944; il 
était bon botaniste et les pelouses de Fontenay-aux-Roses nous ont vus 
souvent discuter d'histoire naturelle autour du théodolite, cependant 
que des camarades transportaient la mire ou mampulaient la chaîne d’ar- 
penteur. Comme je lui disais ne savoir où me procurer le matériel de la- 
boratoire nécessaire, 1l m'indiqua DEYROLLE ; ce fut là que je fis con- 
naissance avec la faune de PLANET, j y trouvais les références des ou- 
vrages de SIMON que je m empressais d'acquérir ; c'était |’ as de 
ma bibliothèque. 

(à suivre). 


Lépidoptères Hesperiidae des départements 
de l'Ille-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord 


par J. PICARD . 


Ces notes sont destinées à préciser la répartition des espèces de cette 
famille et leur comportement eu égard aux influences maritimes. I] s’agit 
là du résultat de mes observations au cours des séjours que je fis, durant 
les étés de 1947 et 1948, au Laboratoire Maritime du Muséum à Di- 
nard. Le seul travail donnant des renseignements un peu précis sur les 
Hesperiidae de ces départements était, jusqu'ici, le livre de Ch. OBER- 

 THUR et C. HOULBERT « Pen dbires Rhopalocères de la Faune En- 
tomologique Armoricaine ». 

Erynnis tages Lin. race tages Lin. 

Les exemplaires que j'ai capturés dans l’Île-et-Vilaine, d’où l’es- 
pèce n'avait pas encore été signalée, ne sont n1 très grands, ni très 
sombres. Il s’agit d'individus appartenant à la seconde génération. Du- 
nes de la Guimorais entre Cancale et Rothéneuf : 17 mâles et 5 fe- 
melles le 23-7-1948, 1 mâle le 20-8-1948 ; l'espèce était abondante 
et fraîchement éclose en fin juillet. Etangs de la Richardais près Di- 
nard : | mâle le 25-7-1948, 1 mâle le 3-8-1948. Dunes de la plage 
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de Longchamp à Saint-Lunaire : 1 mâle le 1-8-1948. Dans les dunes, 
cette espèce se rencontre à l’abri des vents dans les dépressions. 


L'Abbé FROSTIN signale fages comme étant commun dans les Côtes- 
du-Nord aux environs de Plessala et de Plouer : j'en ai moi-même cap- 
turé trois exemplaires défraîchis au Pont-Hay près Plouer le 13-8- 


1947. 


Carcharodus alceae Esp. race alceae Esp. 


Cette espèce se trouve aussi bien sur les dunes ou sur le bord des 
shorres des régions littorales qu’à l’intérieur des terres. Grâce à son vol 
vigoureux et rapide, elle est bien moins sédentaire que l’espèce précé- 
dente. Je n’ai capturé que des exemplaires de la seconde génération. 

Dans l’Ile-et-Vilaine, alceae est très répandu. Ch. OBERTHUR le 
signale de Rennes et de Cancale. Je l’ai capturé dans les localités sui- 
vantes. Dunes de la Guimorais entre Cancale et Rothéneuf : 2 mâles 
le 27-8-1948 (défraîchis). Etangs de la Richardais près Dinard: | 
énorme femelle (correctement étalée, elle mesure 32 mm. d'envergure) 
le 15-7-1948, 2 mâles le 25-7-1948. Carrière de la Fourberie près 
Dinard : 1 mâle le 22-7-1948. Estuaire du Crèvelin près Saint-Lu- 
naire : | mâle le 14-7-1947, 2 mâles le 7-8-1947. Dunes de la plage 
de Longchamp à Saint-Lunaire : | femelle le 1-8-1948. 

Dans les Côtes-du-Nord, alceae est signalé comme commun aux en- 
virons de Plouer et de Plessala par l’ Abbé FROSTIN. J'en ai capturé 
2 mâles défraichis le 30-8-1948 sur les bords des étangs que forme le 
Frémur près de Tréméreuc. 


Pyrgus malvae Lin. race malvae Lin. 


Je n'ai jamais capturé moi-même en Bretagne cette espèce printa- 
nière qui n'a été signalée, jusqu'ici, qu’à l’intérieur des terres dans les 
départements qui nous occupent. 

En Ile-et-Vilaine, Ch. OBERTHUR la signale comme se trouvant un 
peu partout dans les bois et les petites vallées bien abritées, la forme 
individuelle (mutation ?) faras Bgstr. ayant été capturée à Mesneuf. 
Je possède trois exemplaires récoltés par L. BLEUSE. Forêt de Ren- 
nes : | mâle le 28-5-1893, 1 femelle le 27-5-1899. Laillé: 1 fe- 
melle le 7-5-1891. 

Dans les Côtes-du-Nord, l’Abbé FROSTIN signale malvae comme 
étant assez commun aux environs de Plouer et de Plessala. 


Pyrgus armoricanus Obthr. race armoricanus Obthr. 


Cette espèce, non encore signalée des Côtes-du-Nord, est assez lo- 
calisée en Ille-et-Vilaine d’où proviennent les spécimens ayant servi à 


: L'ENTOMOLOGISTE 165 


la description de Ch. OBERTHUR, qui la mentionne des environs de 
Rennes et des dunes de la Guimorais entre Cancale et Rothéneuf. L'es- 
pèce a deux générations. La génération estivale a été retrouvée récem- 
ment par le Dr H. OBERTHUR et par Ph. GUÉRIN à la Guimorais en 
août, Dans cette localité, j’ai moi-même capturé | femelle le 20-8- 
1948, 9 mâles le 23-8-1948 et 27 mâles et 5 femelles le 27-8-1948, 
et ] y ai observé les femelles se posant sur Potentilla verna qui sert de 
nourriture à la chenille. Cette plante se trouve assez abondamment dans 
les creux des dunes qui présentent, de plus, l'avantage d'offrir des re- 
fuges abrités des vents au papillon. . 


Spialia sertorius Hfmsg. race sertorius Hfmsg. (— Hesperia sao 
auctorum). 


Ch. OBERTHUR a signalé la capture par P. Boulé de cette espèce 
sur le petit gisement calcaire de Saint-Jacques-de-la-Lande près Rennes. 
Elle n’est connue nulle part ailleurs en Île-et-Vilaine et on ne l’a pas 
signalée des Côtes-du-Nord. La plante nourricière de sa chenille, Po- 
terium sanguisorba, existe cependant dans bien des endroits aux envi- 
rons de Dinard : on pense que cette espèce exige des terrains calcaires, 
ce qui serait l'explication de son peu de fréquence en Bretagne car, 
outre la localité signalée ci-dessus, on ne connaît que sa signalisation 
dans le Finistère par FRIONNET et sa présence sur les falaises de Bil- 
liers dans le sud du Morbihan d’après des exemplaires de ma collection. 


Heteropterus morpheus Pal. race morpheus Pal. 


Cette espèce est signalée par Ch. OBERTHUR du département de 
l’Ile-et-Vilaine : certains fossés à Mesneuf de juin à juillet, forêt de 
Paimpont, forêt de Rennes. Je possède | mâle de cette dernière loca- 


lité capturé par L. Bleuse le 10-7-1887. 

Le Dr. VERITY signale, sans préciser de localité, cette espèce dans 
les Côtes-du-Nord : il a sans doute voulu faire allusion à la mention que 
fit l’ Abbé FROSTIN de cette espèce comme étant une rareté aux envi- 
rons de Plouer. Deux exemplaires très frottés ont été capturés le 15 
août par R. Allard aux environs de Trébeurden. M. Vintéjoux a pris 
morpheus le 23-7-1937 à Erquy à quelques centaines de mètres seu- 
lement de la mer. 


C’est une espèce des marécages et endroits humides. 
Carterocephalus palaemon Pal. race palaemon Pal. 


Ch. OBERTHUR signale cette espèce comme très abondante en forêt 
‘de Rennes. Elle n’a été signalée ni des régions littorales de l’Ile-et- 


Vilaine,ni des Côtes-du-Nord. 
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Thymelicus acteon Rott. race acteon Rott. 


Cette espèce est particulièrement abondante sur les falaises, dunes 
et shorres à proximité immédiate de la mer. Elle devient très rapide- 
ment moins fréquente dès que l’on s'éloigne de la mer. Il est d’ailleurs 
curieux de remarquer qu’elle n’est abondante dans le Bassin Parisien 
que sur certains côteaux arides (Saclas) ou dans certaines sablières 
(Bouray) qui doivent reconstituer un biotope sensiblement analogue aux 
falaises et dunes. 

Ch. OBERTHUR signale cette espèce des environs de Rennes, de 
Monterfil et de Cancale. J'ai observé cette espèce dans les dunes de la 
Guimorais entre Cancale et Rothéneuf, ainsi que dans les localités ci- 
tées ci-après. Etangs de la Richardais près Dinard : 5 mâles et 2 fe- 
melles le 12-7-1947, 3 mâles et 1 femelle le 15-7-1948, 6 mâles le 
25-7-1948. Friche entre Saint-Enogat et la Fourberie près Dinard: 1 
mâle le 9-7-1947 ; cet exemplaire est grand et clair, ce qui est pro- 
bablement dû à l’emplacement abrité et chaud de cette friche; je l’ai 
pris au moment où il venait d’éclore. Carrière de la Fourberie près Di- 
nard : | mâle et | femelle le 9-7-1947, 5 mâles le 22-7-1948. Es- 
tuaire du Crèvelin près Saint-Lunaire : 15 mâles et 6 femelles le 9- 
7-1947, 4 mâles et 4 femelles le 14-7-1947, 1 mâle le 22-7-1948. 
Dunes de la plage de Longchamp à Saint-Lunaire : | mâle et 1 femelle 
le 14-7-1947, 3 mâles et 2 femelles le 22-7-1948, 2 mâles et 3 fe- 
melles le 11-8-1948. 

L’Abbé FROSTIN signale l’espèce des environs de Plouer et Ples- 
sala dans les Côtes-du-Nord. 


Le Dr. VERITY avait cru pouvoir désigner les acteon de Bretagne par 
le nom racial virescens Tutt, créé d’après des exemplaires particulière- 
ment sombres, mais comme forme individuelle (aberration). En réalité, 
la forme virescens Tutt ne prédomine dans aucune des localités fran- 
çaises d’où l’on connaît acfeon et doit donc être considérée comme une 
simple somation et non comme une race. Les acteon de Bretagne su- 
bissent en outre de légères variations de tonalité suivant les années et 
l'exposition des localités. De plus, acteon se défraîchit rapidement et 
paraît alors bien plus sombre que lorsqu'il vient d’éclore de sa chry- 
salide. 

Cette espèce est répandue tout autour du Bassin Méditerranéen et 
remonte largement en Europe Occidentale et Centrale. Certains au- 
teurs pensent qu'il s'agirait d’une espèce dite « pontique », c’est-à-dire 
venue d'Asie Mineure, ce qui reste à préciser. Quoi qu’il en soit, il 
s’agit bien d’une espèce qui n’a subsisté que dans les régions méditer- 
ranéennes durant les glaciations quaternaires et qui s’est étendu large- 
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ment, lors du réchauffement postglaciaire, en Europe. Sa limite sep- 
tentrionale actuelle correspond aux côtes de la Manche, de la Mer 
du Nord, et de la Baltique, bien qu’elle ne se trouve pas au Danemark 
ni en Scandinavie, et son extension vers l’est reste à préciser. Il faut 
encore expliquer la présence de l'espèce en Angleterre. Des auteurs ré- 
cents, en particulier FORD, ont pensé qu'il s’agissait d’une relique d’une 
période interglaciaire. On comprend mal comment il pourrait en être ain- 
si lorsqu'on se représente le climat rigoureux qui devait régner en Angle- 
terre durant chaque glaciation, même pour les régions non directement 
recouvertes par les glaciers : si l’on se rappelle qu’actuellement acteon ne 
remonte pas au Danemark et qu’il ne peuple dans les Alpes que les 
vallées les plus chaudes (par exemple en Savoie, et vallée de la Du- 
rance jusqu'à la Bessée), on ne peut s empêcher de se demander par 
quel miracle l'espèce aurait alors survécu en Angleterre durant la ou 
les glaciations postérieures à son arrivée dans ce pays, et ceci sans se 
modifier aucunement par rapport aux populations françaises. On sait 
que deux espèces d’'Hesperiidae ont été trouvées occasionnellement en 
Angleterre : Carcharodus alceae Esp. et Pyrgus alveus Hübn. ; ces cap- 
tures ont été faites en plusieurs exemplaires à la fois, ce qui implique 
un commencement d’acclimatation qui n’a pas eu de suite puisque ces 
espèces n'ont plus été capturées à nouveau dans ces localités. Si l’on 
considère la répartition relativement très restreinte de l'espèce dans le 
Sud-Ouest de l’Angleterre, on ne peut s’empêcher de penser à une 
acclimatation accidentelle et récente, mais qui a persisté du fait même 
des biotopes dans lesquels acteon s'est trouvé importé : en effet, ce 
dernier se rencontre dans des régions côtières reproduisant les mêmes 
conditions de vie que celles fournies par les biotopes continentaux du 
rivage opposé de la Manche. De plus, acteon est localisé dans le Sud- 
Ouest de l’Angleterre alors que beaucoup d’autres biotopes aussi favo- 
rables existent dans le Sud-Est de ce même pays : s’il y avait eu mi- 
gration venant de France par le Pas-de-Calais asséché durant un inter- 
glaciaire ou juste après les glaciations, on devrait aussi bien trouver ac- 
teon dans le Sud-Est de |’ Angleterre (qui n’a d’ailleurs pas été plus 
affecté par les glaciations que le Sud-Ouest) puisque l'espèce existe 
dans le Nord de la France (par exemple à Corbie dans la Somme). 
Thymelicus sylvestris Poda race sylvestris Poda (— Adopaea thau- 
mas auctorum). 


Cette espèce, surtout répandue dans l’intérieur du pays, existe ce- 
pendant sur le littoral, mais, semble-t-il, non sur les dunes. 


Ch. OBERTHUR indique cette espèce comme très commune partout 
en juin et juillet en Ille-et-Vilaine. Voici les localités de mes captures. 
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Etangs de la Richardais près Dinard : 7 mâles et 3 femelles le 12-7- 
1947, 10 mâles et 3 femelles le 15-7-1948, 2 mâles le 23-7-1947, 
6 mâles et 4 femelles le 25-7-1948. Carrière de la Fourberie près Di- 
nard : 5 mâles et 1 femelle le 9-7-1947, 4 mâles et | femelle e 14- 
7-1947, 1 femelle le 19-7-1948, 6 mâles et 2 femelles le 22-7-1948. 
Estuaire du Crèvelin près Saint-Lunaire : | mâle le 9-7-1947, 1 fe- 
melle le 22-7-1948. 

Signalé des environs de Plouer dans les Côtes-du-Nord par l’ Abbé 
FROSTIN. 


T'hymelicus lineola Ochs. race lineola Ochs. 


Cette espèce, facile à identifier par l'examen du dessous de l’extré- 
mité de la massue des antennes qui est noir, semble plus répandue en 
Bretagne que dans le Bassin Parisien. La photographie publiée sous 
le nom de lineola par Ch. OBERTHUR et C. HOULBERT représente en 
réalité un mâle de T. sylvestris. 

D'après Ch. OBERTHUR, lineola se trouverait en forêt de Rennes, 
dans les landes de Monterfil, sur les falaises de Cancale en juillet. Je 
l’ai capturé dans diverses localités. Etangs de la Richardais et envi- 
rons de la Richardais près Dinard : 6 mâles et 5 femelles le 12-7- 
1947, 1 mâle et 2 femelles le 25-7-1948. Carrière de la Fourberie 
près Dinard : 1 mâle le 19-7-1948, 1 mâle et une femelle le 22-7- 
1948. Estuaire du Crèvelin près Saint-Lunaire : | femelle le 14-7- 
1947. Extrémité orientale des dunes de la plage de Longchamp à 
Saint-Lunaire : | femelle | el 1-7-1948. 

L’Abbé FROSTIN signale l'espèce des environs de Plouer et Ples- 
sala dans les Côtes-du-Nord. 


Ochlodes venatum Br. et Gr. race septentrionale Vrty (— Augiades 
sylvanus auctorum). 


Ch. OBERTHUR a signalé cette espèce comme commune en forêt de 
Rennes en juin et juillet. Voici la liste de mes captures en Ille-et-Vi- 
lame. Etangs de la Richardais près Dinard : 4 mâles le 12-7-1947, 
3 mâles le 15-7-1948, 1 mâle le 23-7-1947. Carrière de la Fourbe- 
rie près Dinard : 3 mâles le 9-7-1947, 1 mâle le 14-7-1947, 1 mâle 
et 2 femelles le 22-7-1948.. Estuaire du Crèvelin près Saint-Lunaire : 
1 femelle le 9-7-1947. 

Signalé des environs de Plouer, Côtes-du-Nord, par l'Abbé FRos- 
TIN. 

Les collections du Muséum National d'Histoire Naturelle de Paris 
renferment cette espèce en provenance de l’île de Jersey : on peut pen- 
ser que l'espèce se trouvait déjà à Jersey avant que cette contrée ne soit 


L’'ENTOMOLOGISTE 169 


séparée du continent par les petites transgressions marines qui se produi- 
. , . 5 
sirent à l'aube de nos temps historiques. 


Hesperia comma Lin. race comma Lin. 


Cette espèce, qui n’est pas signalée des Côtes-du-Nord, est très lo- 
calisée en Ille-et-Vilaine. Ch. OBERTHUR l’a capturée dans les lan- 
des de Monterfil, et sur les dunes de la Guimorais (1) entre Cancale et 
Rothéneuf. Dans cette dernière localité, l'influence maritime semble 
être la cause du grand nombre de formes individuelles qui s’y rencon- 
trent. À la Guimorais, j'ai capturé, butinant les Scabieuses qui pous- 
sent dans un endroit assez abrité, 4 femelles le 20-8-1948, 12 mâles 
et 14 femelles le 23-8-1948, 7 mâles et 10 femelles le 27-8-1948 et 
2 femelles défraîchies au début de septembre 1947. 


(1) Les dunes de la Guimorais, situées entre Cancale et Rothéneuf à la hauteur de 
Saint-Coulomb, sont souvent désignées par CH. OBERTHUR sous le nom de dunes du 
Miel-Pot. 


Quelques méthodes de mesures écologiques 


par À. Kh. [ABLOKOFF 


Il ne nous est pas possible d’entrer ici dans le détail des facteurs étho- 
logiques en général, ce sujet étant trop vaste pour pouvoir être traité 
rapidement, même dans ses grandes lignes. On sait que de nombreux 
facteurs biotiques interviennent dans l’éthologie des êtres vivants, et si, 
à l'heure actuelle, nous en connaissons un certain nombre, bien plus 
nombreux sont encore ceux que nous commençons seulement à entre- 
voir, sans parler de ceux qui sont tout simplement inconnus. Parmi les 
facteurs qui ont déjà été étudiés, quelques-uns peuvent être facilement 
mesurés, et les appareils nécessités par ces mesures, sont généralement 
d’un prix abordable, d’un maniement facile et de construction robuste. 
Nous n’examinerons donc dans cet article que ces quelques facteurs bio- 
tiques ou éthologiques qui, dès le début, peuvent donner des indica- 
tions utiles sur l’éthologie d’un certain nombre d'insectes. 


Ï. — Le jour de la lune. 
Cette indication peut être obtenue sur n'importe quel calendrier. Ce 
facteur régit souvent les vols de nombreux insectes nocturnes. Îl suffira 
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de noter pour cela, pour chaque insecte, le jour de la lune correspondant 
à la date de capture, en désignant par | le jour de la nouvelle lune. 


2. — L'heure solaire. 

Il va de soi qu’il faut noter l'heure véritable et non l’heure légale 
qui peut varier d’une année à l’autre. Actuellement, l'heure légale est 
en avance de 60° sur l’heure solaire, c’est-à-dire sur celle du méridien 
0. On constate, si on prend soin de noter régulièrement les heures de 
captures ainsi que les indications complémentaires indispensables au vol, 
sur telle fleur, in-copula, sur arbre (espèce) mort sur pied, etc..., que 
de nombreux insectes ont un rythme nyctéméral bien déterminé. 


3. — La température. 


Il faut distinguer ici la température de l'air proprement dit et qui 
s’obtient à l’aide d’un thermomètre fronde, de la température du bois, 
des roches, etc... Le thermomètre fronde est constitué par un petit 
thermomètre de 17,5 cm. de long (1), gradué de —20° C à + 50° C. 
Il est caractérisé par un très petit réservoir à mercure, par une faible 
inertie thermique : il est muni à sa partie supérieure d’une boucle, à 
travers laquelle on passe une ficelle souple et solide. Pour le transport, 
il est préférable de laisser le thermomètre dans sa gaine de carton, qui, 
elle-même, sera introduite dans un tube métallique de protection (en 
dural de préférence, à cause de sa faible densité). Ce tube de dural 
sera clos à une extrémité par un bouchon de liège surmonté d’un tam- 
pon de coton cardé. Ainsi protégé, le thermomètre fronde, qui est 
assez fragile, sera sérieusement protégé pendant les excursions. Les 
mesures se font en faisant tourner le thermomètre suffisamment longtemps 
pour que les différentes lectures successives donnent le même chiffre. 
Pour plus de précision, il est souhaitable de prendre les températures 
non seulement à l’ombre, mais encore au soleil. 


Un autre type de mesures thermiques peut être fait à l’aide d’un 
thermomètre fixe. Dans ce but on utilise un thermomètre de 29,5 cm. 
de long, gradué de — 10° C à + 110° C (2). On peut se faire une 
idée de l'énergie solaire en posant un tel thermomètre sur le sol, en 
plein soleil. Il va de soi qu’une telle mesure est très approximative, et 
que la température indiquée, indique plutôt un ordre de grandeur du 
rayonnement solaire. Ce dernier facteur se mesure généralement à l’aide 
d'appareils assez encombrants et peu maniables : actinomètre de BEL- 
LANI à distillation d'alcool, d’une pile thermo-électrique munie d’un 


(1) Ce thermomètre peut être acheté chez Prolabo, 12, rue Pelée, à Paris. 


(2) Prolabo. 
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milliampermètre, de pyrhéliomètres, de solarimètres, etc... Ces appa- 
reils permettent d'évaluer le nombre de petites calories reçues par cm’ 
et par minute. 


Pour ce qui est des indications données par un thermomètre posé sur 
le sol, on ne peut faire de comparaison, que si on se sert toujours du 
même thermomètre, nous avons pu ainsi constater que sur un sol de 
compacité normale (terrains calcaires par ex.) l'écart de température 
à 12 heures solaires, entre les indications du thermomètre posé sur le 
sol et le thermomètre fronde était toujours très proche de 10° C. Lors- 
que la capacité calorifique et la conductibilité du sol diminuent et que 
le coefficient de réflexion du terram augmente, notre écart thermomé- 
trique augmente également ; ce cas se produit par exemple sur les sables 
siliceux. Lorsque les caractéristiques thermiques (capacité, conductibi- 
lité) de terrain augmentent, l’écart thermométrique diminue. 


Pour mesurer la température de la couche superficielle du sol, il 
convient d’enterrer légèrement le réservoir du thermomètre. Dans ces 
conditions, en Afrique équatoriale, on a enregistré jusqu’à + 80° C. 
On peut considérer que les indications fournies par ce type de mesure 
possèdent une précision acceptable, et on peut considérer que la tem- 
pérature ainsi déterminée est celle de la couche du sol sur laquelle cir- 
culent les gros insectes. Pour les petits, la question est autrement com- 
plexe, et demande des précisions, dont les développements sortent du 
cadre de cet article. 


On peut se servir de ce même thermomètre pour déterminer les tem- 
pératures du sol à différentes profondeurs, ce qui s’obtient en enfonçant 
le thermomètre dans les terrains friables ; pour les autres, il convient 
d'aménager un avant trou, qu’on remplit une fois le thermomètre en 
place. Une série de mesures faites ainsi à différentes profondeurs, per- 
met de tracer la courbe des variations thermiques du terrain aux diffé- 
rents niveaux. 

De même pour prendre la température de la surface d’un arbre mort 
ou déraciné, il convient de protéger le réservoir du thermomètre d’une 
façon convenable, le mieux serait d'utiliser de fines écorces ou d’éclats 
de bois de même nature que ceux de la surface dont on cherche la tem- 
pérature, de façon à ne pas modifier la couleur qui a son importance 
dans l’absorption du rayonnement solaire. Pour prendre la température 
à l’intérieur d’un arbre mort, il suffit de faire éclater rapidement un 
morceau de la surface, souvent formée par une carapace dure et prépa- 
rer ensuite un avant trou dans le bois mort, dans lequel on introduit le 
thermomètre, à moins que le bois vermoulu soit suffisamment friable 
pour permettre d’y introduire le thermomètre directement. Toute l’opé- 
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ration doit être menée rapidement, de même la lecture doit être faite 
‘dès que la colonne de mercure se sera stabilisée. Ce type de mesure 
donne une précision acceptable. 


4. — L’humidité relative atmosphérique. 


L’humidité atmosphérique peut se mesurer soit à l’aide d’un psychro- 
mètre fronde (1), soit à l’aide d’un hygromètre à cheveux (2). Le psy- 
chromètre, quoique assez encombrant, donne des indications très pré- 
cises : il est basé sur l'écart de température entre les indications d'un 
thermomètre sec et d’un thermomètre humide, cet écart permet, à l’aide 
d’une table (table météorologique d’ANGOT (1)), de déterminer l’hu- 
midité relative atmosphérique en % de la saturation. 

L'’hygromètre à cheveux, de dimension réduite (® 55 mm.) est 
plus pratique, moins encombrant, mais aussi moins précis. Il doit de 
temps en temps être vérifié à l’aide du psychromètre. Les indications de 
l’hygromètre sont généralement acceptables entre 30 % et 80 % d’hu- 
midité relative, en dehors de ces limites ses indications sont sujettes à 
caution. Mais dans bien des cas, il rend de grands services, surtout lors- 
qu'il s’agit de déterminer l’humidité d’endroits où le psychromètre ne 
peut convenir par suite de son encombrement, comme les cavités d’ar- 
bres par exemple, l’intérieur de la carie d’un arbre mort, etc. Dans 
ce dernier cas, on déblaye la carie on pose l’hygromètre et on le re- 
couvre avec la carie ou le bois vermoulu enlevé. Cette opération doit 
être faite très rapidement. On laisse ensuite l’air reprendre son équilibre 
hygrométrique au contact du bois mort, on déblaye rapidement et on 
lt l’indication. 

La fig. | permet, connaissant l'humidité relative de l’atmosphère et 
sa température de déterminer l'humidité du bois. 

Il existe une série d’appareils, bien plus précis, mais coûteux, et 
d’un emploi souvent plus délicat et surtout plus encombrant avec piles, 
galvanomètre, etc... Mais nous n’en parlerons pas ici. 


5. — Pression barométrique et altitude. 


Ces deux mesures peuvent être faites à l’aide d’un altimètre de poche 
à graduation du Commandant GAULIER (3). Les petits altimètres gra- 
dués jusqu’à 2.000 m. ne sont que d’un ® 45 mm., ceux allant jus- 
qu'à 5.000 m. sont plus lourds, plus encombrants : ® 100 mm. 


Malheureusement ces appareils ne supportent que difficilement les 


(1) Prolabo. 
(2) Richard, 25, rue Mélingue, Paris (XIX°). 
(3) Nodet, 6, rue S. Claude, Paris. 
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moyens de locomotion modernes et se dérèglent facilement pendant les 
voyages, ils ne sont pas faits non plus pour des montées rapides de sorte 


que lorsqu'on voyage en avion, train, autocar, etc... il convient de les 
vérifier à l’arrivée. 


Le réglage s’est révélé, dans ces conditions, obligatoire ; et il doit 
être effectué peu de temps après l’arrivée au camp fixe. Il est préfé- 
rable d'attendre quelques heures à cause de l’inertie de l'appareil. Pour 
ce genre de contrôle, il faut se servir d’un thermomètre hypsomé- 
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trique (1) (qui sera transporté avec les mêmes précautions que les autres 
thermomètres). Cet appareil donne avec une très grande précision la 
température d’ébullition de l’eau. À l’aide des tables d'ANGOT (1), 
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on en déduit la pression atmosphérique correspondante et on règle l’al- 
timètre. 


6. — Direction et intensité du vent. 


La direction du vent peut s’obtenir à l’aide d’une boussole. Pour ce 
qui est de l'intensité, il existe des anémomètres très précis, mais mal- 
heureusement assez encombrants et d’un prix élevé. Il est préférable de 
recourir à des moyens plus simples pour obtenir la vitesse du vent. Il 
suffit pour celà de se servir des indications de la fig. 2 qui donne les 


Vitesse en 
N° Nom Caractère Symbole 
m./sec. km/h. 
0 calme Insensible au visage - Fumées verticales Oàt 4 à 3,6 O—— 
1 léger Sensible au visage - Dévie les fumées la? SONATA O—/ 
2 très faible Agite les feuilles légères 2 à 4 7,2 à 14,4 O1 
3 faibie Fait flotter un drapeau 4 à 6 14,4 à 21,6 ON? 
4 modéré “ Agite toutes les feuilles 6à8 21,6 à 28,8 Oo— 
5 assez fort Agite les houpiers des arbres 8 à 10 28,8 à 36 OL 
6 fort .Arrache les feuilles vivantes 1) à 14 36 à 50 o—11 
7 très fort Casse les branches mortes 14 à 18 50 à 65 o—1 
8 violent Casse les branches vivantes 18 à 22 65 à 78,5 o——Lu 
9 tempêle Déracine les arbres 22 et plus 78,5 et plus oO L 


conventions internationales pour une rosette des vents à 8 rhumbs. Pour 
faciliter la notation, on peut orienter la tige du symbole suivant le vent, 
en considérant le cercle comme le point où est faite l’observation, les 
peignes se trouvant dans le sens d’où vient le vent. 


7. — Luminosité. 


La luminosité pourra être mesurée à l’aide d’une cellule photoélec- 
trique graduée en Lux. On mesure la luminosité de la voûte céleste en 
onientant la cellule vers le ciel, de façon à ce que la région visée forme 
un angle de 20° avec la direction du soleil. Le soleil lui-même donne- 
rait pour une mesure directe une luminosité de 100.000 Lux. La lu- 
minosité de la voûte indique l’éclairement général en terrain découvert, 
mais on peut mesurer de même la luminosité sous-futaie, dans une ca- 
vité d'arbre, etc... Comme une partie de la luminosité de la voute est 
reflétée par le sol, on peut orienter la cellule vers le bas et mesurer cette 
réflexion. La différence entre la luminosité de la voûte et la luminosité 
réflective donne la luminosité absorbée par le terrain. Cette quantité 
dépend de la végétation, de la nature du terrain, etc... On peut ainsi à 
l’aide de formules connues, mesurer en calories par em° et par min. 
l'énergie solaire absorbée. Aux abords des nappes d’eau : lacs, étangs, 
etc.…., la lumière réfléchie par les nappes d’eau s'ajoute sur un versant 


LS 
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par exemple, à la luminosité directe, ce qui joue souvent un rôle impor- 
tant dans la distribution des végétaux et de leur faune. On peut facile- 
ment mesurer l'énergie réfléchie par une nappe d’eau vers un point don- 
né, en mesurant, de ce point cette énergie en orientant la’ cellule vers 
la surface réfléchissante : le nombre de Lux indiqués, donne par trans- 
position, la quantité de calories par cm’ et par min. due à cet apport 
supplémentaire. 


8. — Nébulosité. 


La nébulosité s'exprime en 1/10 de la voûte du ciel couverts par 
Îles nuages. La mesure se fait directement à l’œil et avec un peu d’ha- 
bitude on arrive facilement à une bonne précision. On notera O pour 
un ciel absolument dégagé, et 10 pour un ciel bouché. On peut ajou- 
ter le type des nuages en présence : cumulus, nimbus, cirus, etc... Cette 
dernière indication peut être très intéressante comme complémentaire des 
phénomènes de l'électricité atmosphérique. 


OT. temps. 


Enfin on peut ajouter l’allure générale du temps : beau fixe, orageux, 
lourd, variable, etc... 


Ainsi les quelques mesures écologiques, qui se rapportent surtout à 
des données météorologiques et microclimatiques, pourront être d’un 
grand intérêt si un certain nombre de chercheurs les effectuent d’une 
façon systématique pendant leurs recherches. Pour notre part, les me- 
sures que nous avons effectuéés régulièrement depuis bien des années, 
non seulement nous ont appris à comprendre les mœurs de pas mal d’es- 
pèces rares, mais également à regarder et voir les biotopes dans leurs 
détails. Le naturaliste ne peut pas accepter de ramasser les insectes 
comme des timbres postes, mais cherche à comprendre leurs habitudes 
et à prévoir leur comportement en fonction des facteurs externes. Nous 
pensons que les quelques indications données dans cet article, de la 
pratique et de la ténacité, lui permettront d’arriver à ce résultat. 
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Capture de Harpalus (Actephilus) albanicus Reitter 
près de Clermont-Ferrand 


: [Col. Carabidae] 
par À. ROUDIER 


Le 15 mai 1948, je capturais au sommet du côteau de Chanturgue, 
près de Clermont-Ferrand, parmi un grand nombre d’autres Carabiques 
(Harpdlus surtout), 11 exemplaires (6 S, 5 ©), d’un petit Harpalus 
brun de poix répondant tout à fait à la description de H. (Actephilus) 
albanicus Reïtter, autant que les ouvrages en ma possession (JEANNEL, 
REITTER (Harpalini) me permettaient d’en juger. Cette détermination 
me paraissant tout à fait invraisemblable, je communiquai les insectes 
en question à M. Colas qui, après étude minutieuse et en particulier 
examen des génitalia, a cependant pu en confirmer l’exactitude. En 
outre, la comparaison qu’a bien voulu en faire M. Pécoud avec les 
Harpalus albanicus de sa collection qui comprend les Harpalini de la 
collection Puel, ne laisse aucun doute à ce sujet. Il en résulte que ces 
captures étendent considérablement vers le nord l’aire de dispersion, 
en France, de cette espèce. Celle-ci, décrite en 1900 sur trois exem- 
plaires provenant de Scutari (Albanie), était en effet connue en outre, 
jusqu'à maintenant, des localités et régions suivantes : Vaucluse : La 
Motte d’Aigues (Fagniez); Bouches-du-Rhône : Camargue (Puel) ; 
Gard : Grau du Roi (Puel) ; Vic Hirenval (Nicod) ; Hérault : étang de 
Lattes (Lavagne), La Gardiole (Lavagne), Béziers (Puel) : 

Italie : Sesto San Giovanni (Muzzi). Angora (A. M. de Kerville). 

Hongrie (Reitter). Péninsule balkanique, Crimée (1). 

J'ajouterai quelques détails en ce qui concerne le biotope de cet in- 
secte au sommet du côteau de Chanturgue. Ce dernier domine au nord 
la ville de Clermont-Ferrand et fait partie de la chaîne de plateaux ba- 
saltiques d'âge miocène couronnant des collines calcaires le long de 
l'extrémité sud de la bordure occidentale de la Limagne d'Auvergne. 
Le lieu de capture de Harpalus albanicus se situe au bord du plateau 
du côté de Clermont-Ferrand, au point de coordonnées 6589-891 ,5 sur 
la carte d'E. M. au 1/50.000 (1/4 de feuille de Clermont-Ferrand 
N.-O.) et à l'altitude de 556 m. Les insectes ont été pris sous des tas 
de fragments de basalte constituant les restes des abris établis pendant 
la guerre autour des pièces de D.C.A. placées en ce point. Par suite 


(1) La plupart des indications de localités données ci-dessus sont celles qui sont 
mentionnées dans la collection Pécoud-Puel. 
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de son exposition, ce côteau est très chaud et présente une végétation 
nettement méridionale où abondent notamment : Astragalus monspes- 
sulanus L., Convolvulus cantabria L., Helianthemum procumbens Du- 
val, H. pulverulentum D.C., H. salicifolium Pero (plus rare) et parmi 
les buissons des pentes Lonicera etrusca Senti, etc., sans parler de la 
vigne qui donne un crû dont la réputation dépasse largement la région. 
Le sommet du côteau présente des traces d’anciennes cultures, mais il 
sert presqu'exclusivement à l'heure actuelle de pacage et constitue 
de ce fait un excellent terrain de chasse pour les Coprophages (4 pho- 
dius scrutator Hbst., Copris lunaris L. et surtout Sisyphus Schaefferi L. 
y pullulent). Les arbres y sont à peu près absents et les pierres (basalte), 
répandues sur toute sa surface, mais surtout abondantes à l'emplacement 
des anciennes murailles de pierres sèches qui délimitaient autrefois les 
champs, constituent de bons abris pour les Carabiques qui souvent y 
abondent. Cette station offre donc un biotope paraissant assez différent 
de ceux déjà connus pour Harpalus albanicus. Il faut signaler toutefois 
que parallèlement à leur flore de caractère méridional, les côteaux des 
environs de Clermont présentent aussi une faune à tendances méridio- 
nales et à ce sujet, Je citerai le passage suivant d’un travail de G. Du- 
FOUR : « L'ensemble (de la faune entomologique du département du 
Puy-de-Dôme) se compose en grande partie d'espèces méridionales, et 
quelques-unes d’entre elles, très spéciales au Midi, en suivant le cours 
de l’Allier, remontent dans la plaine vers Sainte-Marguerite, Pont du 
Château et sur les collines calcaires qui environnent Clermont ». (G. 
Durour, Excursions entomologiques dans le Puy-de-Dôme, Ann. Stat. 
limn. Besse I, 61 (1909). II est donc possible que Harpalus albanicus 
fasse partie de ces espèces méridionales qui ont « suivi le cours de l’AI- 
lier ». 

J'ajouterai enfin que j'ai visité à nouveau la station le 10 août 1948 
et que j'y ai capturé une femelle immature de H. albanicus. 


Faune entomologique de quelques plantes spontanées 
de la région de Montpellier 
|. - Les insectes des Dorycnium 


par Jean SUIRE. 


Ces notes n’ont en rien la prétention de sonder profondément la faune 
d’une plante déterminée et de présenter un inventaire complet de ses 
habitants. 
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Nous voudrions simplement qu’elles puissent aider à connaître les 
hôtes les plus caractéristiques d’un végétal donné. 

C’est donc aux jeunes que nous les destinons, car ce sont surtout par- 
mi eux que se rencontre le désir de connaître la vie simple que cache 
une plante avant d'aborder les lourds problèmes de la biologie, de l’in- 
secte, ou les labyrinthes, au tracé si instable, de sa systématique (1). 


En promeneur, nous nous arrêterons ainsi au hasard auprès de quel- 
ques plantes méridionales et en tout premier lieu devant l’une d’entre 
elles des plus peuplées, la Dorycnium suffraticosum Vill. 

Cette légumineuse, dont les plages importantes forment par endroit 
des réserves mellifères précieuses, se rencontre plus particulièrement 
dans les terrains calcaires de la région de l'olivier, alors que D. gracile 
Jord. (jordani L. B.), qui nous paraît nourrir à peu de chose près la 
même « foule » pousse surtout dans les lieux plus humides du cordon 
littoral. 

En toute saison, ces plantes sont peuplées d’insectes actifs. Haplop- 
tilia acrisella Mill. et congeriella Stgr., par exemple, peu soucieuses 
de justifier leur titre d'espèces « méridionales », minent les folioles et 
construisent patiemment leurs fourreaux en janvier-février, malgré des 
températures souvent fort basses. 

Presque tous les ordres d'insectes se trouvent représentés sur ces plan- 
tes, même en exceptant les nombreuses espèces parfois bien intéressantes 
attirées par leur floraison (2). 


Trois Curculionides, par exemple, vivant également aux dépens des 
siliqués y ont été signalés, T'ychius cinnamomeus Kieesnv., (suturalis 
Bris.) et deux Apion, Eutrichapion oenomicans Wenck et loti Kirby (3) 
et 1l nous semble bien que ces plantes constituent l'habitat principal d’un 
Cryptocéphale méridional, C. infirmor. Enfin, sur elles, nous avons 
eu l’occasion de recueillir aussi un curculionide, il est vrai, moins mono- 
phage, Lixus vilis. 

Les Diptères sont surtout représentés par une Cécidomyie, À sphon- 
dylia dorycnü qui pullule dans la région de l'Hérault. Son acrocécidie 
ovoïde, violacée, à pilosité externe blanchâtre, peut aussi bien porter 
sur la tige, la fleur ou le fruit. Elle existe sur presque toutes les touffes 


(1) Aspiration si bien comprise par M. le Prof. Hervé HARANT qui, depuis de 
longues années entraîne patiemment à sa suite, chaque dimanche, autour de Montpellier, 
de jeunes naturalistes. 

(2) Tel est le cas d'Œdemera Korbi indiquée seulement de Russie et retrouvée en 
Camargue par notre collègue J. THEROND, et Leptynia hispanica Bol. signalé de Mont- 
pellier par G. de VICHET. 

. (3) Dont nous avons obtenu à maintes reprises un parasite déterminé par Ch. FER- 
RIÈRE comme étant Entedon pharaus Walck. 
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de Dorycnium et contient non seulement une larve jaunâtre mais fré- 
quemment celle de son parasite classique Calimone dorycniella. 


Ce n'est pas là le seul cécidogène, et les renflements en fuseaux des 
Jeunes tiges, que l’on trouve il est vrai moins souvent, peuvent être le 
fait de deux insectes. En premier lieu, d’un hôte interne dont l’éclosion 
au printemps nous a donné un Muscide non encore déterminé à larve 
logée dans la région axiale, et d’autre part, une cécidie d'aspect à peu 
près semblable due à un ectoparasite Asterolecanium fimbriatum. Le 
bouclier de cette cochenille, que l’on peut rencontrer sur diverses plantes 
basses, subsiste longtemps plaqué sur la galle qui, en ce point de fixa- 
tion du parasite, présente une zone aplatie. 


Enfin divers auteurs, KIEFFER, COTTE, HOUARD, ont cité quelques 
insectes piqueurs déformant plus ou moins les organes aériens, notam- 
ment : T'ephritis eggeri From., Phytoptus evaspis Kieff., Perrisia sp. 
ec 

Par contre, une Orthesia, O. urticæ L., espèce très commune, ne 
nous paraît nullement cécidogène, pas plus d’ailleurs qu’ Aphis rumicis 
L. (papaveris F.) puceron très commun dans la région de Montpellier 
aussi bien sur D). suffruticosum que sur D. gracile. 


Mais le groupe de beaucoup le plus richement représenté ici est sans 
contredit celui des Lépidoptères dont le nombre s'élève à une soixan- 
taine d'espèces. 

Remarquons à ce propos que les polyphages de cet ordre se recrutent 
plus particulièrement ici parmi le groupe qu'il est convenu de nommer 
« macrolépidoptères », alors que les chenilles propres aux Dorycnium 


se classent surtout parmi les ( micros ». 


Pour ce qui est des Rhopalocères, nous trouvons évidemment les 
hôtes habituels de diverses Légumineuses. 


Tel est le cas de la chenille, verte, rayée de jaune et pointillée de 
noir, de Leptidea sinapis L. Assez fréquente au début de l'été, sa 
deuxième génération apparaît ensuite en septembre. 

Celle de Plebeius (Lycoena) aegon Schiff. s’y trouve aussi au prin- 
temps, puis en août. C’est une larve des plus curieuses, aplatie en des- 
sous, bombée au contraire à la face supérieure et dont la robe verte, 
largement mouchetée de blanc, est rayée de violet par les lignes dor- 
sales et stigmatales. 


Un autre Lycène vit aussi sur les Dorycnium, Apelles (Lycoena) me- 
lanops Boisd., qui d’après MILLIÈRE, resterait près de dix mois sous 
forme de chrysalide. En mai et juin, sa larve, à tête brune, d’un gris 
ardoisé sur le dos, y est commune.Ses dorsales et sous- does tran- 
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chant peu sur la couleur foncière, sont coupées au début de leur deuxiè- 
me moitié par deux traits obliques, bleuâtres. 

Là aussi, nous avons capturé, quoique plus rarement, la larve de 
Lycoenopsis (Cyaniris) argiolus L., dont les deux générations de mai et 
d'août peuvent se développer aussi bien sur les Dorycnium que sur les 
Calluna, Genista, Rhamnus, Sedum, et même parfois sur Hedera he- 
lix. C’est une chenille d’un vert jaunâtre assombrie le long des lignes 
dorsales et stigmatales. Sa tête et ses pattes sont brun foncé. Elle s’at- 
taque plus particulièrement aux extrémités des pousses. 


Sur ces mêmes plantes, au printemps, les pontes d’Eudia (Saturnia) 
pavonia L. sont fréquentes. Groupées en amas irréguliers, souvent au- 
tour d’une branche, ces œufs arrondis, comprimés parfois latéralement, 
d’un gris blanchâtre lavé de brun par place, donnent en avril des larves 
noires qui restent groupées au début de leur évolution en se localisant 
plus particulièrement au sommet des tiges. Plus tard, elles deviennent 
solitaires, surtout lorsque arrivéés à leur dernière mue, elles se parent 
de leur livrée bien connue d’un beau vert mat rehaussé de tubercules 
Jaune rougeûtre. 


Les Zygoenidae sont très fréquents. Néanmoins, nous n’y avons ja- 
mais rencontré Procris statices L., hôte de diverses plantes basses mais 
aussi de Prunus spinosa (Guenée) et que CHRÉTIEN cite de D. suffru- 
ticosum en insistant d’ailleurs sur l’étrangeté de cet habitat. 

Par contre, les chenilles de vraies Zygènes, qui semblent marquer 


une affinité particulière pour le bassin méditerranéen, s’y rencontrent 
nombreuses aussi bien en quantité qu’en espèces. | 


Sur les Dorycnium on capture en effet : Hyala sarpedon Hb. Ther- 
mophila filipendulae L., Peristygia lavandula Esper. et rhadamanthus 
Esper., Àgrumenia occitanica Vil., et enfin carniolica Esper., la plus 
riche en variétés et en aberrations nous semble-t-il. 

Toutes celles-ci ont des mœurs à peu près semblables. 

Leurs œufs, pondus en amas, à chorion peu résistant, adhérent faible- 
ment à la plante et donnent parfois très vite, au bout seulement de 7 à 
8 jours, des larves qui vont d’abord vivre en société, mais auront en- 
suite tendance à se disséminer. 


La croissance larvaire, par contre, peut être très lente. Tel est le cas 
pour À. occitanica. En effet, des larves néonates que nous avions pu 
recueillir au début de l’été ont continué à s’alimenter l'hiver et ne se 
sont chrysalidées que seulement en mai de l’année suivante. 


Les chenilles de Zygènes que nous citons, ont toutes une tête petite 


cachée en partie sous le premier anneau. Courtes et larges, leur face 
dorsale est fortement bombée. 
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Toutes celles que nous rencontrons ici ont à peu de chose près un 
même système de coloration. Sauf lavandulae et rhadamanthus, les 
‘autres Zygènes des Dorycnium sont vertes (sarpedon, carniolica, occi- 
tanica) lavées en général presque toujours de gris bleu. Leurs dorsales, 
sous-dorsales et stigmatales sont presque toujours pointillées de noir. 
Leur face ventrale peut être rose, ce qui est assez exceptionnel (/avan- 
dulae) et trancher nettement sur la couleur foncière. Enfin, parfois pour 
une même espèce on peut rencontrer soit des individus à robe verte, soit 
au contraire d'un jaune très franc (filipendulae). 


Quoique munies de 8 paires de pattes bien développées, ces di- 
verses larves progressent toujours avec une très grande lenteur. 


Ainsi que pour la majorité des Zygènes, les espèces rencontrées ici 
construisent des cocons où subsistera longtemps après l’éclosion et émer- 
geant à demi la dépouille nymphale. 

Ovalaires chez carniolica et surtout chez rhadamanthus et occitanica 
ceux-ci sont fusiformes chez filipendulae, lavandulae et sarpedon. Ces 
abris varient aussi de couleur pour ces diverses espèces. Jaune blanchâ- 
tre pour occitanica, carniolica et rhadamanthus, ils deviennent d’un 
blanc plus net et plus luisant chez lavandula, d’un jaune parfois très 
vif pour filipendulae, mais sont par contre, franchement bruns chez 
sarpedon. 

À ces quelques Zygènes communes en Languedoc, pourra peut-être 
un jour s’ajouter Z. doryceni O. signalée depuis longtemps de Russie, 
de l’Iran et que plus récemment REISS (Mitt. München ent. ges. 1938, 
p.. 166) a longuement étudiée. 


Evoquer ce groupe nous porte à souligner combien il serait souhaita- 
ble que de nombreux observateurs élèvent ces diverses Zygènes de 
points très différents afin de fixer pour chaque espèce la durée d’évolu- 
tion de leurs races locales qui ainsi que HOLIK (Lambilionea, vol. 
XXXVII, 1937, p. 51) l’a indiqué, peuvent avoir soit une seule gé- 
nération, soit deux selon les régions. Plus récemment, LE CHARLES (B. 
soc. ent. Fr. 1946, p. 82-84) a insisté sur ce point en faisant connaître 
une race hispanique bivoltine de Z. occitanica, la var. eulalia, vivant 
justement sur les Dorycnium. 

Les jeunes entomologistes que ce groupe intéresserait, trouveront 
d’ailleurs de précieux détails dans les travaux de GUHN, HOFMANN, 
HoLik, LE CHARLES, NOTINI, REISS, RocCI, VERITY..., etc. 

Faisant suite aux Zygaenidae, si mauvais voiliers, nous rencontrons 
: fréquemment deux « Ecailles » au vol aussi très lourd, Diacrisia pur- 
purata L. et Apentesis fasciata Esper. Cette dernière surtout vivant aux 
dépens de diverses plantes basses, même en hiver. 
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Les chenilles de ces deux espèces ne peuvent être confondues. 

D. purpurata, de 40 mm. environ de long, est presque entièrement 
d’un noir mat à tête de même couleur, mais brillante. Ses divers an- 
neaux portent des tubercules d’un blanc sale. Ses stigmates eux-mêmes 
sont bien visibles, par contre, la ligne stigmatale est pratiquement ab- 
sente chez beaucoup d'individus. Au contraire, la dorsale blanche est 
nettement marquée, quoique discontinue. 

La larve d'A. fasciata que l’on trouve de septembre à juin de l’an- 
née suivante est d’une taille légèrement supérieure à la précédente. Sa 
tête luisante est aussi noire, mais son corps est brun foncé, tournant au 
fauve latéralement. Ses tubercules noirâtres portent de longs poils gris, 
plus particulièrement à la face dorsale. Pattes et fausses pattes sont 
presque noires, surtout les écailleuses. 

Bien souvent, en plein hiver et sur les mêmes pieds recélant ces che- 
nilles, se rencontrent celles bien connues de Malacosoma franconica Es- 
per. Groupées d’abord sous une même toile, elles achèvent ensuite 1s0- 
Tément leur évolution loin de tout abri. 

Quant aux larves de Noctuelles, une seule est fréquente sur les Do- 
rycnium. C'est celle d’Agrotis castanea Esper. qui attaque aussi 
bruyères et genets. | 

Le groupe des Phalènes est bien mieux représenté notamment par di- 
verses Sterrha, en premier lieu par S. cicuitaria Hb. signalée des bords 
de la mer, mais trouvée aussi à plus de 1.500 m. d’altitude. C’est une 
espèce peu difficile dans le choix de sa plante hôte et dont la croissance 
très lente s’étage de juillet à septembre. 


S. submutata Fr. de même y est commune de l’automne au printemps 
aussi bien sur le Dorycnium que sur le thym. Elle paraît posséder deux 
générations. 

La première de ces chenilles est d’un grisôtre lavé de marron sur le- 
quel tranchent les dorsales brunes, fines et continues, ainsi que les sous- 
dorsales plus larges mais arrêtées aux régions intersegmentaires. Laté- 
ralement, les stigmates, petits et noirs, ressortent chacun avec netteté 
sur une tache blanche et arrondie, Détail particulier à noter, on aper- 
cevra aisément deux pointes faisant saillie sur le bord antérieur de l’écus- 
son du premier segment. 


La couleur foncière de submutata est par contre, beige à reflets ar- 
doisés. Sa stigmatale gris clair est continue et les stigmates, ronds et 
noirs, reposent sur un fond brun. 


Notons à propos de cette espèce que sa chrysalide, facile à décou- 
vrir au milieu de divers débris, au pied de la plante, offre la particula- 
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rité de posséder des ptérothèques verts tranchant nettement sur le brun 
rouge des autres parties de la nymphe. 


Nous avons recueilli aussi, mais bien plus rarement, la larve gris rou- 
geâtre, à lignes dorsales noirâtres de S. calunetaria Stgr. S. mediaria 
Hb., enfin, a été signalée comme vivant au pied des Dorycnium (Mar- 
torel) s’alimentant comme beaucoup d'espèces de ce genre, de feuilles 
mortes. Mais peu spécifique, elle a été indiquée aussi comme vivant de 
la même façon aux dépens d’Euphorbia spinosa et d’Ulex europaeus. 


S1 nous abandonnons ce genre, nous trouvons toujours parmi les Ar- 
penteuses, deux Selidosoma qui y sont aussi fréquentes, S. plumaria 
Schifferm. dont la robe est blanchâtre, la tête grise striée de deux 
bandes brunes, et teniolaria Hb. de taille légèrement plus faible — 
30 mm. environ — mais de couleur bleutée, à tête rougeâtre, marquée 
d’une tache frontale en croissant. 

Ces deux espèces ne sont d’ailleurs pas propres au Dorycnium, mais 
vivent aussi sur de nombreuses plantes basses. Flles ont été signalées 
d’Érica, Calluna, Genista scorpius et même pour toeniolaria de Pru- 
nus, Buxus et Ulex. 

Crocallis elunguaria que l’on rencontre au printemps ainsi que les 
deux générations de Synopsia sociaria Hb. qui s’y trouvent en août et 
ensuite en hiver sont aussi oligophages. 

Une espèce systématiquement bien voisine, Gnophos obscurata Hb., 
se capture parfois sur les Dorycnium. Elle a aussi un régime alimentaire 
étendu avec toutefois une tendance à se localiser plus particulièrement 
sur ce quil est convenu de nommer « plantes basses ». 


J] semblerait, bien au contraire, qu’une Géomètre Fidonia plumis- 
taria Vil. signalée depuis longtemps de Montpellier par BERCE sur D. 
suffruticosum se rencontre exclusivement sur cette plante aussi bien en 
juin-juillet qu'en automne. 

Toutefois, d’autres végétaux doivent permettre son développement, 
car nous l’avons prise plusieurs fois dans les zones privées de Doryc- 
nium. Enfin, pour terminer cette rapide énumération des chenilles de 
Phalènes, citons encore une Eupithaecia E. phæniccata (1) Ramb. vi- 
vant aussi d’après divers auteurs sur le genévrier de Phénicie et sur Cu- 
pressus sempervirens, et deux Compsoptera, C. opacaria Hb. et jour- 
danaria Villiers. Les chenilles de ce dernier genre se différencient aisé- 


(1) Pour la détermination des adultes de ce genre si bien représenté en France, on 
se servira avec fruit d’un travail facilement accessible et dû à OZORSKkI : Quelques re- 
marques concernant le genre Eupithecia. (Rev. lepid. 1932 p. 115-134). Quant à l’étho- 
logie de ce groupe, on trouvera de précieux renseignements dans l'ouvrage classique 


de K. DIETZE — Biologie der Eupithecien (2 vol. Berlin 1910-1913). 
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ment, la première ayant deux points noirs sur les segments 4 et 11, la 
deuxième n’en possédant pas. ; 
Notons à propos de l’une d’elle, C. opacaria, combien à Montpellier 
sa ponte est fréquente sur les Dorycnium. Celle-ci est composée d’un 
amas d'œufs étroitement réunis en fuseau de 3 à 5 cms de long formant 


une gaine autour des branches (1). 


Il est bien rare de se trouver en présence d’un peuplement un peu 1m- 
portant de Dorycnium sans rencontrer de fourreaux de Psychides. Les 
plus communs sont en général ceux de Cochliotheca (Apteronea) cre- 
nulella Brd. (2). Entièrement formé d’un étui de soie agglomérant des 
grains de terre, cet abri d’abord à peu près droit lorsque la larve est 
jeune, devient au contraire fortement spiralé. Cette chenille peut être 
considérée à cause de sa fréquence comme appartenant à la faune des 
Dorycnium sans lui être en rien inféodée. Très commune sur de nom- 


breuses plantes basses, elle semble toutefois marquer une préférence 


pour les Légumineuses. Les mâles de cette espèce sont fréquents dans 


la race des garrigues languedociennes. 

Bien plus rare nous semble être, tout au moins pour la région de 
Montpellier, une espèce très voisine Oreopsyche silphella Mill. De 
même texture que le précédent, le fourreau de cette psychée est par 
contre en forme de cône très allongé très faiblement recourbé en son mi- 
lieu. 

Les fourreaux de Psychides construits de feuilles sèches et de bû- 
chettes sont aussi nombreux. 


De mars à juillet par exemple, se récolte fréquemment celui, parfois 
de grande taille, d’Amicta febretta Boyer. La chenille qui l’habite, 
à tête noirâtre rayée par deux ou trois lignes longitudinales d’un blanc 
jaunâtre, a une couleur générale brune teintée de rouge ventralement. 
Ses écussons noirs sont aussi striés de jaune dans le sens de la longueur. 
Cette larve qui vit deux ans s’abrite dans un étui épaissi à sa partie an- 
térieure, hérissé de tronçons de tiges de diverses plantes placés longi- 
tudinalement. Par contre, son extrémité postérieure est en général pla- 
quée de débris de feuilles. 


À cette espèce se joint fréquemment sur les Dorycnium, Psyche cons- 
tancella Brd., elle aussi très polyphage. 

La tête de cette dernière est d’un noir luisant maculé de jaune. Ses 
trois premiers anneaux sont aussi jaunâtres et rayés Jongitudinalement, 


(1) Très souvent, nous avons obtenu un Chalcidien hôte de ces pontes : T'elenomus 
phalaenorum Nees. 


à fe ne sus être l'espèce dont RÉAUMUR a parlé longuement dans ses Mémoires 
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le deuxième et troisième étant tachés de noir sur le bord antérieur. Seule 
la dorsale, brune, est bien marquée. 

Le fourreau de cette espèce est aussi recouvert de buchettes, mais 
entre-croisées, le tout enrobé d’une fine toile de soie, sauf aux extré- 
mités antérieures et postérieures. 

Enfin, mais plus rarement, nous avons rencontré l’étui de Phalacrop- 
teryx graslinella Bsd. construit lui aussi de tronçons de tiges placées 
transversalement. Comme celui de constancella, il est enveloppé d’une 
nappe de soie mais bien plus épaisse. 


Sa chenille que l’on trouve parfois broutant les Dorycnium, même 
en plein hiver, est assez variable de coloration. Sa tête habituellement 
noire peut, chez certains individus, passer au jaune et n'être porteuse 
que de quelques taches brunes : ses écussons également ; jaunes sont ma- 
culés de noir. Quant à sa couleur foncière, elle varie du noir au cha- 
tain clair. 


En outre, un certain nombre d'espèces que nous n'avons pas eu l’oc- 
casion de rencontrer, ont été signalées des Dorycnium, mais ce ne sont 
pas des monophages. 

Une Noctuidae par exemple, Asticta craccae F., vivant à peu près 
dans toute la région française sur diverses plantes basses y a été indi- 
quée. 

Il en a été de même pour plusieurs arpenteuses méridionales comme 
Pellonia calabra Petg, ou par contre, à aire de dispersion bien plus 
étendue : Synopsia sociaria Hb., Dyscia penulataria Hb. et consper- 
saria var. turturaria. 

Et voilà, nous semble-t-il, les principaux macrolépidoptères fréquen- 
tant les Dorycnium. 

Aünsi que nous le faisions remarquer plus haut, ce sont les groupes 
les moins primitifs qui fournissent à ces plantes les chenilles les plus 
polyphages. 

Pourtant parmi les « micros », au sens premier du mot, nous pouvons 
capturer la banale Archips pronubana que FISCHER a cité de tant d’es- 
pèces végétales. Cette larve bien connue, longue de 15 à 20 mm., à 
tête fauve et à couleur foncière verte peut se trouver presque toute l’an- 
née blottie au milieu d’un abri de feuilles où elles se nymphose. 

De même, quoique moins fréquentes, les chenilles d'A. rusticana 
Hb. et croceana un peu moins polyphages peuvent se rencontrer sur les 
Dorycnium. 

Les œufs de croceana, jaune orangé, en forme de calottes, sont pon- 
dus comme ceux de pronubana, par groupes de 20 à 30. 

Cette larve, à l’éclosion, est d’un jaune franc à tête et écusson nor. 
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Arrivée à son entier développement, sa couleur foncière vert grisâtre, 
tête et écusson compris se rembrunit à la partie postérieure. Les verru- 
queux sont blanchâtres et la vasculaire forme une ligne à peu près con- 
tinue plus foncée. 

C'est d’avril à juillet que se rencontre la première génération de ces 
larves, la deuxième évolue de septembre à mars. La nymphose a lieu 
au milieu d’un amas de feuilles, dans un cocon faiblement tissé. | 

Quant à la chenille d'A. rusticana Hb., elle paraît bien moins com- 
mune dans la région montpelliéraine, tout au moins sur les Dorycnium. 
C'est une larve jaunâtre à tête brune dont les lignes dorsales et les ver- 
ruqueux sont nettement plus foncés. 

Elle vit abritée en été dans un amas de feuilles réunies par quelques 
fils de soie. Outre les Dorycnium, sur Vaccinium myrtillus, Gentiana 
amarella, Convallaria polygonatum et aussi aux dépens de divers Lotus. 

Mais ces espèces peu difficiles dans le choix de leur nourriture cons- 
tituent une minorité. 

Car les Dorycnium hébergent, et cela parfois en grand nombre, des 
microlépidoptères d’un polyphagisme peu poussé ; tel est le cas d' une | 
Tordeuse T'elphusa (T'eleia) sequax Hw. 

C'est dans les pousses terminales assemblées que l’on rencontre dans 
une loge de feuilles desséchées cette larvé verdâtre à tête et écusson dor- 
sal brun, à ponctuation d’un jaune plus foncé sur la face dorsale et la- 
térale. 

Cette chenille, longue de 8 à 9 mm., surtout fréquente en mai, cons- 
truit 3 à 4 de ces abris où elle ne se chrysalide que très rarement. Son 
cocon est en effet presque toujours tissé dans le sol. 

À part les Dorycnium, cette espèce paraît n’attaquer, tout au moins 
dans la région de Montpellier, que les Hélianthenum. 

Nous n’avons rencontré de même Eucosma (Cnephasia) delitana F. 

R. hors de la plante qui nous intéresse, que sur les T'eucrium (T. mon- 
tanum L., polium L. et chamoedrys L..). (à suivre). Le 


Une invasion de Termites dans l'île d'Oléron 
par J. POIRET 


S.O.S. ! — C'est un cri d’alarme que je pousse, en me faisant l’in- 
terprète des habitants de l'Ile d'Oléron, atteint par un fléau terrible : 
le TERMITE LUCIFUGE. 


V, 5-6, 1949, 
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Je savais que les Termites, après l'invasion et la destruction fameuses 
des archives de La Rochelle, avaient établi des colonies dans l’Ile 
d'Oléron. J'ai donc profité de mes vacances de l’été 1948 pour faire 
une enquête à ce sujet. Or, quelle fut ma stupéfaction de constater que 
cette recherche ne pouvait plus être un agréable divertissement entomo- 
logique : C’est en effet une catastrophe qui s’abat sur les villages que 
J'ai visités. 

Les maisons s’effondrent ! les moyens de lutte improvisés par les ha- 
bitants s'avèrent inopérants. C’est la ruine de nombreux Oléronnais. À 
moins que ce ne soit la fuite et l’abandon de leur foyer. Il faut leur por- 
ter secours. 


BoyARD VILLE 


[a] COTiNIERE 
À Te 
ot: Ain 
4 


Lorsque je me suis présenté, comme entomologiste, chez des amis, 
en leur demandant des détails sur ce terrible « parasite » ; } ‘ai du subir 
une gênante mortification. « Entomologiste ! ah oui ! vous savez épin- 
gler des insectes et les ranger dans des cartons ! mais vous ne saurez pas 
nous sauver | 

Entomologistes, mes collègues, il faut relever le gant ! il faut secou- 
rir cette population. C’est pourquoi j'implore l’aide de plus savants 
que moi. 
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L'invasion a fait d'énormes progrès depuis une quinzaine d'années, 
mais il est curieux de constater que les Termites ne semblent pas pou- 
voir dépasser une ligne longitudinale partageant l’île en deux parties à 
peu près égales. 

La moitié Est est ravagée. Aucun Termite ne semble s'être accli- 
maté dans la moitié Ouest. 

Les villages atteints sont actuellement : La Brée, Sauzelle, les 3/4 
Est de St-Georges, une partie Est de St-Pierre, le Château d'Oléron 
depuis peu de temps, Ors en totalité et enfin St-Trojean. 

J'insiste sur cette curieuse barrière qui semble USE à une ex- 
tension de l’envahissement vers l'Ouest. 

À St-Georges, alors que la partie Est est terriblement attaquée, la 
partie Ouest est indemne, mais quelques gains de terrain semblent avoir 
lieu vers l'Ouest ; d’après les renseignements que j'ai obtenus, 1ls se- 
ralent suivis de reculs, comme si des conditions biologiques différentes 
leur interdisait la vie dans leurs nouvelles « bases ». 


En quoi consiste cette barrière? y a-t-il une différence géologique ? 


Je suis incapable de le discerner. 

La seule chose que je peux signaler est que l’île est soumise à un 
régime de vents dominants du Nord-Ouest, vents assez violents; celà 
pourrait peut-être gêner le vol des adultes ailés, de l’Est vers l'Ouest. 


Sans pouvoir l’affirmer, et seulement d’après des renseignements 
incertains, le vol nuptial aurait lieu au mois d'octobre. 

Je dois maintenant parler des dégâts occasionnés par le Termes lu- 
cifugus. 

Dans les jardins, les arbres fruitiers vivants sont attaqués : l’arbre 
dépérit : on peut constater, rien à l'extérieur ne le laissant supposer, 
que l’intérieur de l'arbre est mangé, découpé en une infinité de galeries, 
ne laissant entre elles que de minces et transparentes cloisons. 

Les plantes potagères, elles aussi sont attaquées, ainsi que les plantes 
d'ornement. 

Le seul moyen de conserver des géraniums, est de les mettre en pots 
que l’on place sur des étagères en métal ; un pot placé à terre est aus- 
sitôt attaqué. 

Certaines plantes ne plaisent pas aux Termites : la vigne, très cultivée 
ici, semble être à l’abri des attaques. 

Si vous placez sur le sol, n'importe où, dans les régions atteintes, un 
morceau de bois, vous pouvez, le lendemain, le soulever : des centaines 
de Termites l’attaquent. Ils sont venus par le sol, directement sous cet 
appât. 

Ceci constitue d’ailleurs un piège utilisé par les habitants. 
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, # , . . . . . 
j'ai relevé moi-même ces pièges, et j'ai pu constater le grouillement 
des Termites, représentés par des ouvriers et d’assez nombreux soldats 
: 
à grosse tête ornée de mandibules acérées. 


Dans les maisons, les dégâts sont considérables. J'ai visité une bou- 
langerie, à St-Georges. Tout ce qui est bois est dévoré : les proprié- 
taires ont dû supprimer les portes ! Les solives du plafond et le plan- 
cher supérieur ne sont plus que poussière et le doigt s’y enfonce. Le 
premier étage est abandonné ! l'escalier ne peut plus supporter le poids 
d'une personne. Les murs, eux-mêmes, très anciens, construits en pierres 
et terre, sont criblés de chemins, et sur les pierres, le Termite lance des 
galeries couvertes, faites de terre agglomérée de salive. 

Les propriétaires, désespérés, ne savent plus comment se défendre ; 
ils ont déjà dépensé des centaines de milliers de francs. 

Un ami, retraité de la Marine, s’est installé voici un an à St-Georges. 
Ses planchers ont été entièrement mangés ; décidé à lutter, il les a rem- 
placés dans deux pièces par un dallage de ciment ; le Termite s’infiltre 
malgré celà pour venir ronger l'entourage des portes et des fenêtres. 

Deux planchers nouveaux ont été malgré tout construits, et voici le 
moyen de lutte imaginé par cet ingénieux ami : Des trous sont percés 
dans le plancher, régulièrement du sulfure de carbone y est versé, puis 
chacun est obturé par un bouchon de liège. De cette façon l'invasion 
est partiellement retardée. 

Ces personnes sont continuellement en lutte contre les Termites, le 
moindre retard dans la distribution de sulfure de carbone est aussitôt 
marqué par une nouvelle offensive. 


« Toutes les pièces de l'habitation ont été tapissées de neuf, les pla- 
fonds blanchis; eh bien, sur ces plafonds blancs, petit. à petit, l’en- 
vahissement du Termite marque l’emplacement des poutres ! Des petits 
points marrons apparaissent à un bout de la pièce, le lendemain de nou- 
veaux y font suite, et l'habitant, désespéré, creuse de nouveaux trous et 
verse du sulfure de carbone. Mais, malgré tout, le Termite gagne du 
terrain. 

Chez un autre habitant, une personne âgée ; des draps, du linge, sont 
rangés dans une armoire. Un jour, cette brave femme veut y toucher; 
tout s'effondre ! 

Un autre aïeul avait caché ses économies, (quelques billets de mille 
francs) dans son buffet, sous une pile de linge : tout a disparu, mangé 
avec le meuble lui-même... | 

Le Termite est aussi très friand de papiers de famille, actes nota- 
rlés, etc. 
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Tel viticulteur, heureux de sa récolte, a mis son vin en tonneaux. Un 
jour, tout se vide, les tonneaux mangés eux aussi, se sont effondrés ! 

Un matin, un cultivateur sort ses vaches de l’étable; un grand bruit, 
un nuage de poussière, le toit a disparu | 

La place de l’église était entourée, côté Est, de magnifiques ormes. 
Tous ont été réduits en poussière. 

Et ce ne sont là que quelques exemples; des maisons, heureusement 
abandonnées, se sont effondrées. 

Les hommes fuient devant le Termite, ou bien, tel ce vieillard, vous 
disent : « Je ne peux plus lutter! je ne souhaite plus qu'une chose : 
mourir avant que ma maison ne s'écroule. 


Les Termites grouillent partout, mais où sont les termitières? où sont , 


les Reines? Personne ici ne peut le dire; et pourtant : pour lutter eff- 
cacement, 1l faut atteindre ces « nœuds vitaux ». Les ouvriers ne pour- 
raient-ils transporter eux-mêmes l’insecticide? ce moyen étant déjà ap- 
pliqué pour les fourmis. 

Les Oléronnais, angoissés, attendent avec impatience, une réponse 
à cette terrible question ! 


Les Chrysomélides qui changent de couleur 
par Pierre JOLIVET 


Dans une note précédemment parue dans cette revue (P. JOLIVET, 
1949) (1) nous avions signalé deux Coléoptères qui changeaient de cou- 
leur : une Casside Europepla jamaicensis et une Cicindèle Cicindela 
germanica. Si la première observation est irréfutable, la seconde mérite 
d’être vérifiée, car elle semble douteuse. 

Une autre observation de ce genre, fort ancienne (L. SALLÉ, 1862) 
(2), nous a paru devoir être citée. Il s’agit d’un insecte indéterminé (Cas- 
side très probablement) vivant à Bahia, Brésil. Cet insecte est normale- 
ment d’un beau rouge avec deux taches noires aux élytres et l'extrémité 
des antennes noires. Lorsqu'on le prend dans la main, il change de cou- 
leur et devient jaune ou rougeâtre très clair avec le rebord des élytres 
presque blanc ou diaphane, puis, après quelques minutes, il reprend sa 
coloration primitive pour changer plus tard encore trois ou quatre fois 
de couleur. Ces phénomènes sont, comme on le voit, analogues à ceux 
produits par la Casside : Europepla jamaicensis, mais semblent un peu 

L’Entomologiste, V, 1-2, p. 58, 1949. 


(1) 
(2) Bull. Soc. Ent. France, p. 32, 1862. 
V, 5-6, 1949. 
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moins complexes. Peut-être ont-ils quelque analogie avec la dépigmen- 
tation des Cassides observée chez les individus desséchés. Cette dépig- 
mentation, au moins chez quelques Cassides sud-américaines (Poeci- 
laspis, Chelymorpha, etc...) pourrait dont ainsi avoir une origine vi- 
tale, hypothèse qui est renforcée par le fait que chez ces Cassides, cer- 
tains individus restent définitivement jaunes, jaune-orangé, ou rouges 
après leur mort dans le cadre d’une même espèce. Cette coloration post- 
mortem dans un groupe restreint de Cassididae ne serait-elle pas en rap- 
port avec la coloration vitale obtenue juste avant la mort? Ne serait- 
elle pas la fixation définitive d’un coloris? De toute façon, si cette hy- 
pothèse, qui semblera peut-être un peu hardie, se vérifiait, elle ne 
Jouerait que pour quelques rares Cassides exotiques, car l'immense ma- 
Jonité des autres espèces ne change de couleur que par un phénomène 
physico-chimique plus simple affectant les tissus après la mort. 

SALLÉ (loc. cit., 1862) a observé au Mexique une autre espèce de 
Cassides indéterminée qui changeait de couleur. Ce phénomène semble 
donc jusqu’à plus ample informé l’apanage de quelques rares espèces 
du continent américain. 


Les étaloirs à papillons 
par J. de LIGONDES 


De retour de la chasse, l’entomologiste, avant de mettre ses cap- 
tures en collection, doit les préparer. 

Cette préparation consiste à faire sécher les insectes dans une atti- 
tude qui donne à la collection, non seulement un aspect agréable à 
l’œil, mais encore permette une étude facile du matériel récolté. 

Que cette préparation soit faite tout de suite après la capture ou 
qu’elle soit précédée d’un ramollissage quelconque, sa technique est 
sensiblement la même. 

Pour certains insectes tels que les Coléoptères, il suffit de les épin- 
gler sur une planchette de liège ou d’agave, et de maintenir en posture 
convenable, à l’aide FÉPRele les pattes et les antennes jusqu'à com- 
plète dessication. 

Pour d’autres, tels que jee Lépidoptères, la préparation est beau- 
coup plus délicate. 

Plus délicate, d’abord parce que les organes qu'il s’agit de mettre 
en bonne position, ailes et antennes, sont particulièrement fragiles, en- 


V, 5-6, 1949. 
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suite parce que les écailles constituant les couleurs et les dessins qui font 
le charme des papillons sont sensibles au moindre frottement, enfin parce 
qu’une fois sèches, les ailes doivent se trouver sur un même plan hori- 
zontal. 

Pour faciliter toutes ces opérations, on a imaginé un petit appareil 
dénommé étaloir. C’est de sa construction que je vous entretiendrai au- 
Jourd’hui. | 

L'étaloir se compose essentiellement (fig. 1) de deux planchettes 


fig. | et 2 


en bois tendre : tilleul ou peuplier, séparées par une rainure au fond de 
laquelle se trouve une bande de liège ou une tige de moëlle de sureau, 
le tout supporté par une planchette formant socle. 

La fig. 2 représente une coupe du même étaloir montrant la bande de 
liège pour piquer les ‘épingles. : 

Les papillons sont placés dans la rainure, de telle sorte que la base 
de l’aile soit au niveau de la surface supérieure des deux planchettes 
en bois tendre ; c'est sur celles-là que les ailes seront étalées et mainte- 


nues en bonne position à l’aide d’épingles et de bandes en papier « cris- 
tal ». 
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Mais les ailes, une fois sèches, ont tendance à « tomber », aussi, 
pour qu elles se trouvent sur un même plan, une fois l’insecte sorti de 
l’étaloir, les planchettes doivent-elles être légèrement inclinées vers le 
haut. 

Il semblerait que cette inclinaison doive être d’autant plus accen- 
tuée que l'aile est plus lourde et risque davantage de tomber ; pratique- 
ment 1] n'en est pas ainsi, probablement parce que, plus l’aile est vaste, 
plus les ligaments qui la retiennent sont robustes ; aussi donne-t-on la 
même inclinaison à tous les étaloirs, aussi bien ceux destinés aux petites 
espèces que ceux qui recevront les gros Saturnides aux ailes imposantes. 

Le collectionneur de Lépidoptères ne pourra pas se servir du même 
étaloir pour toutes ses captures ; il devra en avoir tout un jeu de tailles 
différentes, et, pour certaines, plusieurs exemplaires, suivant l’abon- 
dance des récoltes des espèces d’une même taille dans la région où il 
chasse. 


La fabrication de ces petits appareils est très simple ; elle demande 
cependant quelques soins pour que les bords des planchettes, de part 
et d’autre de la rainure, soient bien au même niveau. 

On commence d’abord par tracer soigneusement, sur une feuille de 
zinc ou de laiton, le gabarit indiqué sur la fig. 3, en vérifiant que les 
deux côtés soient bien symétriques. l 


On perce un petit trou aux points À et B (fig. 3) pour marquer la 
direction de la verticale, puis on découpe en suivant le tracé ; le gabarit 
ainei fabriqué servira à établir tous les étaloirs que l’on aura à monter. 


On choisit ensuite une planchette en bois tendre destinée à faire la 
partie supérieure de l’étaloir ; son épaisseur (8 à 10 mm. environ) de- 
vra être telle qu'elle ne fléchisse pas sous la pression lorsqu'on enfon- 
cera les épingles destinées à maintenir les bandes de papier. On trace 
sur le gabarit un trait a b tel que la distance e soit égale à l'épaisseur 


de la planchette. 


La partie au-dessus de la ligne a b correspond au tracé des cales 
qui donneront l’inclinaison voulue aux planchettes. 
Ce tracé sera reporté sur une feuille de papier fort pour être énsuite 


reproduit par pointage sur la planchette dans laquelle on découpera les 
cales. 


Le gabarit qui est représenté sur la fig. 4 correspond à un étaloir de 
grand modèle, il est bien évident que la longueur des cales variera avec 
celle de l’étaloir à fabriquer ; les côtés seront donc déterminés d’après 
la largeur de la rainure que l’on a en vue et celle des planchettes. 


La distance K L variera ainsi suivant la largeur de l’étaloir. 


y ANT COOP PTT DR 
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Îl faut une cale à chaque extrémité et un, deux ou trois intermé- 
diaires, suivant l'épaisseur des planchettes et la longueur de l'étaloir. 
En général, ceux-ci sont de deux dimensions: ils ont, soit 40 cm., 
soit 30 cm. de longueur ; on a intérêt à les avoir de même longueur pour 
le cas où l’on veut se servir d’une étuve pour le séchage. 


La 22 / , ( 2 2 S 
Les cales des extrémités sont marquées d’un trait de scie aux points 


fig. 3à 5 


À et C pour permettre de les centrer au montage ; les cales intermé- 
diaires sont découpées comme celles des extrémités ; mais par la suite 
on enlève, pour le passage de la bande de liège ou de la moëlle de ne 
reau, la partie centrale (hachurée sur la fig. 5). 

La fabrication des cales, en partant du gabarit de la fig, 3, à pour 
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but, non seulement de faciliter la construction, mais également d’avoir 
la surface supérieure des planchettes toujours à la même distance du 
socle ; les ailes de papillons étalés sont ainsi toutes à la même hauteur 
quelle que soit l'épaisseur des planchettes utilisées. 

Il est bien évident que si l’on part de la même épaisseur de plan- 
chette pour faire tous ses étaloirs, on pourra découper le gabarit suivant 
la ligne a b après avoir fait un petit trou au point c; ce gabarit servirait 
à tracer directement les cales. 

On débite ensuite les planchettes dans du bois tendre ; leur largeur 
doit être fonction de la largeur de la rainure: toutefois, il sera bon, 
pour l’étalage des pièces trapues, telles que les phalènes, d’avoir quel- 
ques étaloirs avec une rainure assez large et des planchettes étroites. 

Enfin, le socle est débité dans du bois quelconque, bien sec; un 
trait au crayon est tracé au milieu dans le sens de la longueur. 


À chaque extrémité on fixe les cales correspondantes en prenant soin 
que les traits de scie de la base se placent bien exactement sur le trait 
au crayon. 

On pose ensuite les planchettes sur les cales en les faisant se tou- 
cher sur toute leur longueur pour bien s'assurer qu’elles sont au même 
niveau, le trait de scie de la partie supérieure des cales permettant de 
placer les planchettes aussi exactement que possible de part et d’autre 
du milieu ; on fait les retouches nécessaires s’il y a lieu, puis on fixe lé- 
gèrement, à l’aide de pointes non enfoncées, les planchettes dans la 
position qu’elles devront occuper en définitive. 


On met en place les cales auxiliaires qu’on fixe sur le socle ; on vé- 
nifie que les bords des planchettes sont toujours bien au même niveau, 
on met un repère sur les cales d'extrémité et les planchettes, puis on 
enlève ces dernières pour pouvoir coller la bande de liège ou la moëlle 
de sureau ; l’agave n’est pas à conseiller pour cet usage, ses fibres pou- 
vant gêner l'implantation des épingles ou les faire dévier. 

Une fois la colle sèche, on remet les planchettes à leur place, puis, 
après s'être assuré une dernière fois que leur position est bien correcte, 
elles sont fixées définitivement à l’aide de pointes fines sans tête. 

Enfin, à l’une des extrémités du socle, on peut fixer un cavalier ou 
un piton pour permettre d’accrocher l’étaloir le long d’un mur et l’ap- 
pareil est prêt à l'emploi. 
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La Vie de la Revue 


Ce très important fascicule clôt l’année 1949. II s’en est fallu de 
peu qu'il paraisse à temps, le temps, en somme, que rentrent les ultimes 
cotisations 1949... 


Est-ce à dire que nous devions pleinement être satisfaits ? 
Pas exactement. 


Tout le monde — ou presque — s’est mis assez rapidement en règle 
avec le Trésorier. Cependant, un effort de la part des plus négligents, 
bien qu’ils soient assurément très occupés — nous le sommes tous | — 
eût permis des fascicules plus échelonnés. Cet effort eût consisté à ne 
pas attendre que je sois obligé de rappeler périodiquement que nous 
sommes solidaires les uns des autres, que des cotisations ponctuelles 
règlent à la fois la parution de votre Revue et sa périodicité, etc... etc. 


Je suis, pour ma part, toujours prêt à remettre tous les 2 mois, chez 
l’Imprimeur, la matière de 6 fascicules par an. Mais cela n’est pos- 
sible que si l’argent rentre, en masse, dès le début de l’année. 


Bien entendu, il est rentré en 1949. Mais il s’est fait prier. 


Vers le milieu de l’année, j'ai dû rompre avec ma tendance coutu- 
mière à une diplomatie persévérante : Devant la perspective de nou- 
veaux retards dûs à ces « oublis » que Je cherche à réveiller le plus 
courtoisement possible, j'ai convié le Secrétariat — en l’espèce nos 
collègues G. Colas et Mme Pastre —— à opérer des rappels brefs mais 
insistants. Brefs, parce qu'ils ont, eux aussi, leur travail professionnel 
à assurer; insistants, parce que nécessaires pour le bien de tous. 


Je rends hommage, en votre nom, à la « férocité » efficace dont ils 
ont fait preuve : Elle est, indirectement, pour un peu dans les quelques 
200 pages qu'a pu atteindre ce Tome; et, directement, pour beaucoup 
dans le fait qu’il se termine en temps voulu. | 


Pour 1950, je comptais, devant ces résultats, ne pas augmenter le 


prix de l'abonnement. Mais qu’arriverait-il si quelque hausse venait con- 
trecarrer nos prévisions > 


Je vous propose donc, comme marge de sécurité, et au nom de la 
simple raison, une faible augmentation de 50 francs. Si rien ne se passe, 
elle se traduira toujours, en fin d’année par un accroissement de pages ; 
dans le cas contraire, elle permettra de pallier à une diminution de pa- 
gination inévitable autrement. 
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Nous repartons donc sur les bases suivantes : France, 550 frs pour 


l’année ; Colonies, 650 frs ; Etranger, 750 frs (1). 


De nombreux lecteurs participent à notre activité en nous envoyant 
des suggestions. Je réponds à ceux qui joignent un timbre, je m'excuse 
ici auprès de ceux qui ne le font pas. Tous ont pu constater que lorsque 
ces suggestions correspondent aux désirs de la majorité et qu’elles en- 
trent dans le cadre de notre Revue, j’en tiens toujours compte. Ce que 
je voudrais préciser, c’es# que nos pages sont ouvertes — vous le cons- 
tatez à chaque nouveau numéro — à toutes les branches de l’Ento- 
mologie. Nous avons le devoir de satisfaire à tous les goûts. Il y a, dans 


chaque compartiment de l’Entomologiste, quelque chose qui intéresse 
tous les autres : 


Le coléoptérisie aime connaître la Guêpe ou le Réduvide qu'il ren- 
contre ; le lépidoptériste ne demande qu’à savoir quel est le Tabanide 
ou l'Homoptère qu'il récolte avec ses Papillons ; l’hyménoptériste est 
toujours éveillé par la Lycoside ou le Staphylinide qui hante, les alen- 
tours du terrier de ses Bourdons... Tous sont intéressés par la plante- 
hôte, par le parasite, par ke a qui permet de renseigner le cul- 
tivateur curieux, que sals- Je? S1 vous avez quelque chose à dire, n’hé- 
sitez pas. C’est tout cela aul fait notre variété. 


Mes tiroirs ne manquent pas de manuscrits, Dieu merci. Seulement, 
plus J'en aurai, plus je pourrai accroître cette variété grâce à un dosage 
, 22 LES DRE 
plus étudié encore. Je me répète, d’ailleurs. 


A NN Pa k dl : à 2 
t les isolés: en existe, puisqu 1l en vient encore jusqu à nous. 
Etes-vous certain que vous n en connaissez pas ? 


Si ce numéro vous a plus, dites-le, montrez-le, Je n'ose dire « prêé- 
tez-le », on ne vous le rendrait peut-être pas; mais chargez-nous d’en- 
voyer un spécimen. 


Nous aurons un abonné de plus. 


Et plus nous serons, plus nous publierons. 
P. BoURGNN. 


— Parmi les dons récents qui sont venus aider notre Revue, je citerai : 2.000 frs 
remis par notre collègue Vadon, de Madagascar ; 10.000 frs de notre collègue de 
Muizon. Qu'ils trouvent ici le témoignage de nos remerciements. 


— Notre collègue, le Pr. J. Millot est de retour de Mr Vadon vient d'y 
retourner. Nous avons, en outre, reçu la visite de notre collègue Henri Durand, de re- 
tour de St-Louis du Sénégal, avant son départ pour Nouméa. 


(1) Payables à notre Trésorier, J. Négre, 5, rue Bourdaloue (Chèques-postaux 
Paris 4047-84) qui s'est préparé à un afflux massif de mandats. 
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_— Nos lecteurs seront heureux d'apprendre que nos Collègues R. Jeannel jet 
E. Séguy viennent d’être nommés, le premier Directeur du Muséum national d'Histoire 
naturelle, le second sous-Directeur du laboratoire d'Entomologie du Muséum. 


Enquête sur l'extension récente d'Hylotrupes bajulus 


En présence de l’aggravation des dégâts causés dans les immeubles 
par Hylotrupes bajulus, le Laboratoire de l’Institut national du Bois 
cherche à réunir le plus de renseignements possibles sur la fréquence, 

la répartition géographique et la gravité des attaques constatées. 
= Il s'adresse à tous les Membres de l'Association des Coléoptéristes 
de la Seine, pour leur demander de bien vouloir lui faire parvenir des 
indications sommaires relatives aux différents cas de dommages causés 
par cet insecte et au sujet desquels ils ont pu être consultés au cours 


des quatre dernières années : Situation géographique des immeubles at- 


taqués, gravité des dégâts, etc. 
Les renseignements devront être adressés à : M. le Directeur du La- 
boratoire de l’Institut national du Bois, 14, avenue de Saint-Mandé - 


Paris-12°. 


a b 
Figure relative à l'article de E. RIVALIER publié dans l’Entomologiste, 
Ven 220002 1825) 


a — Pénis de Pterostichus pseudo-cartalicus Méga. 


b — Pénis de Pt. rufipes Dei. 
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Notes de chasse et observations diverses 


Capture de Carabiques rares. — Perigona nigriceps Dej., un individu pris au vol 
à Vals (Ardèche), le 10 septembre 1938. 
Ti Harpalus fulous Dej. (COLAS dét.), quatre individus pris dans les petites dunes 
littorales, près de 1 Hôtel Terramar, à Sitges, 40 km. S. de Barcelone, le 14 septembre 
1933 ; espèce de l'Afrique du Nord non encore signalée d'Europe. R. ABRARD. 


— Tibicen plebejus Scop. (HÉMIPT. HOMOPTÈRE) en octobre. — P. HERVÉ nous 
signale une éclosion de cette grosse Cigale à laquelle il a assisté du 25 septembre au 
4 octobre 1949, dans Île quartier du Vert Coteau, à Toulon. Il s’agit d’une localité 
réputée très chaude, mais cette date tardive n'en est pas moins fort intéressante parceque 
tout à fait exceptionnelle. 


Le Hérisson, ennemi des Scorpions. — Margré ses moyens de défense très eff- 
caces, le Scorpion trouve des ennemis. M. BERLAND a reçu de M. Yves Régnier, secré- 
taire d' Ambassade au Caire, l'intéressante observation suivante : 


« J'ai vécu longtemps au Sahara et principalement dans l’oasis d'El-Goléa où se 
trouvent de nombreux Scorpions d'une espèce considérée comme peu dangereuse, mais 
dont la piqüre est cependant susceptible de provoquer la mort de jeunes enfants, de 
femmes enceintes ou de personnes atteintes de troubles cardiaques. Les indigènes les 
craignent. Mais ils parviendraient malaisément à les écarter à la fois de leur maison, 
de plain-pied avec l'extérieur et de leur couche, disposée à même le sol, s'ils n’avaient 
trouvé de puissants alliés dans les hérissons. Les hérissons, du moins à El-Goléa, sont 
les ennemis irréductibles des Scorpions. C’est pour cette raison qu’on en aperçoit d’ap- 
privoisés dans chaque demeure. Le jour, ils dorment roulés sur eux-mêmes, dissimulés 
sous un coffre, mais dès le soir, ils trottent dans la pièce à la recherche de leurs vic- 
times. De leurs proies, quand ils les dévorent, ils ne laissent que le dard et l’opercule 
à venin. Grâce aux dards abandonnés sur le sol, on dénombre au matin, les v'ctimes 
de la nuit. Mon jardinier m'a dit avoir compté une fois, jusqu'à 15 dards à son réveil. 
J'en ai moi-même, souvent, trouvé deux ou trois ». 


À propos du rejet massif de Cassides (COL.) par la mer. — Notre collègue THÉO- : 


DORIDÈS signalant avoir observé à Terschelling (Pays-Bas) le rejet massif par la mer, 
à la limite des laisses de haute mer, de milliers de Cassida nebulosa L. pendant l'été 
1947, rappelait et commentait les observations antérieurement faites sur le même Insecte 
(Entom. Ber., XII, 1949, p. 353-354). Ces observations ont surtout été faites dans le 
Nord de l'Europe (Finlande et Suède). Il nous paraît intéressant de signaler que nous 
avons fréquemment rencontré cette espèce, toujours par exemplaires isolés, mais bien 
vivants, dans les laisses de haute mer, en été, à l'île d'Yeu (Vendée). Nous retenons 
volontiers l'hypothèse de THÉODORIDÈS, pour expliquer les rejets massifs, mais 1l reste 
à expliquer la présence régulière de l'espèce sous les Fucus secs des hauts de plage. Sur 
la côte Tunisienne, à Salambô et à Hammam Lif, nous avons également observé une 
Casside — indéterminée — sous les fucus secs. Cet habitat halophile pourrait peut-être 
se rattacher au régime de l'espèce qui s'attaque aux Chénopodiacées, souvent rudérales 


. ou halophiles. — KR. P. - 
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Nouvelle capture de Nomius pygmaeus Dej. (Col. CARABIDAE). — Ainsi que l'a 
fait remarquer G. COLAS, voici une « rareté » qui fait bien parler d’elle depuis un 
certain temps |! 

Je fais connaître aujourd’hui la capture de cet insecte (déjà signalé de Draguignan 
par Bonadona) près de St-Cassien des Bois dans le massif siliceux de Tanneron, sur 
la rive droite de la Siagne, dans le département du Var. 

Le 19 juin 1949, après décapage de la couverture morte, je tamisais la terre sous- 
jacente sur une toile avant de la laver en vue de la récolte des endogés, lorsqu'un 
Nomius pygmaeus Q de grande taille et bien mature, est tombé de mon tamis, circons- 
tances qui tendraient à confirmer que, si le Nomius vient parfois à la lumière, ses mœurs 
sont partiellement endogées. 

Ultérieurement, ce même prélèvement m'a donné : | cylindropsis Bordei, des Ma- 
yetia spherifera et | Amauropidius (gallicus ?). I] avait eu lieu dans un petit thalweg 
exposé au Nord et portant comme éssences principales le Chataignier et l'Ostrya. C'est 
une localité classique du Carabus Bonneti Colas et de l’Amauropidius Bonadonai Jean. 

Par ailleurs, je profite de l’occasion pour faire remarquer que les conditions sylva- 
tiques et climatiques de l’intéressante région située entre le Pont des Veyans et St- 
Cassien, sont assez bien caractérisées par la présence d’un part, de l'Ostrya carpinifolia 
et par celles de Pselaphus Stussineri et Euconnus Bedeli de l'autre. Ces coléoptères 
humicoles, comme cette essence, débordent un peu dans le département du Var en ces 


points (limite Ouest de leurs aires) qui se trouvent encore à l'Est de la ligne de démar- . 


cation climatique (méridien de St-Raphael) mise si heureusement en lumière par M. 
RoucETET. Celle-ci, très importante du point de vue hygrométrie, est susceptible, à mon 
avis, d'expliquer bien des répartitions animales ou végétales dans la région méditerra- 
néenne orientale française. P. HERVÉ. 


Cicadatra montana en Normandie. — Notre collègue À. SIMON a capturé trois exem- 
plaires de cet Homoptère le 19 mai 1948, sur des rejets d'Ulmus aux coteaux de Na- 
manville, près d'Evreux (Eure). Bien que cette Cigale soit la plus septentrionale et 
connue d'Angleterre, elle n'en est pas moins peu fréquemment capturée dans le bassin 
de la Seine, d’où l'utilité de noter cette triple capture. 


Autre capture de Nomius pygmaeus. — J'ai trouvé, le 8 août 1949 à 8 heures 
du matin, dans la cuisine de mon appartement au premier étage, rue du Casino, à Ar- 
cachon, un exemplaire de Nomius pygmaeus. 

Cet individu, lors de sa capture, ne m'a pas paru présenter d’odeur appréciable. 

M. G. Tempère, à qui je l'ai montré, a bien confirmé ma détermination. 

Je ne crois pas, à ma connaissance tout au moins, que cette espèce ait déjà été 
capturée en Gironde. P. ARDON. 


Sur deux piqûres d'araignées. — Le 26-9-49, une © d’Araneus diadematus OI. 
m'a été remise vivante, dans une boîte ; l'animal avait été capturé la veille dans les 
environs immédiats de Paris. 

L'’araignée, sortie de sa boîte, a été posée sur ma main ; sans être malmenée, elle 
m'a planté ses crochets à la base du premier doigt de la main droite ; j'ai bien 
senti la double piqûre et ai fait tomber l’araignée. À l'endroit piqué, j'ai constaté 
nettement deux traces de venin perlant à la surface de la peau. 

La douleur s’est réduite à celle d’une double piqûre ; l'intérêt de cette commu- 
nication réside dans le fait que, contrairement à ce que je pensais, une araignée, même 
non provoquée ni inquiétée peut piquer. Peut-être la captivité a-t-elle influencé ses 
réflexes et mis l'animal en état de défense dès la sortie de sa prison. 

En 1939, à Longjumeau (S.-et-O.), des amis m'ont signalé une araignée se pro- 
menant dans leur cuisine ; pensant avoir sous les yeux une Tegenaria, je l'ai capturée 
à la main et tenue prisonnière dans ma main fermée. 

J'ai été violemment piqué, à la paume de la main droite : la sensation est désa- 
gréable ; au point piqué s’est formé une petite boursoufflure comparable à une piqûre 


ar c- 
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d'ortie et aucune suite n’a eu lieu. L’araignée était une Segestria et l’on connaissait 
déjà le fait que cette espèce, bien que de taille inférieure à la Tegenaria des maisons, 
pique et que ses crochets peuvent pénétrer dans la chair de l’homme ; il faut penser 
que le fait d'être capturée et maintenue dans la main fermée a provoqué chez l'animal 
le réflexe de défense et la morsure qui y fait suite. — Ed. DREsco. 


Note sur quelques Cérambycides. — Strangalia aurulenta F. — en cassant, fin mai, 
des Polypores ({nonotus hispidus Karst.) recueillis sur des pommiers pour me procurer 
des Orchesia, j'ai eu la surprise de trouver dans l’un d’eux une nymphe de ceramby- 
cide. L'’adulte, un mâle de Sfrangalia aurulenta F. est éclos le 4-6-49. 

— Allosterna tabacicolor Dej. — Cette espèce est-elle connue des conifères ? 
J'ai récolté plusieurs nymphes et adultes dans un tronc d'Epicéa mort sur pied, aux 
Baux-Ste-Croix (Eure), en mai 1948. 

— Cortodera humeralis Schall. var suturalis F. — Signalée comme peu abondante 
en Haute-Normandie alors qu'elle y est fort commune, cette espèce est d'ordinaire re- 
cherchée sur les Chênes ou les Aubépines en fleurs. En mai 1949, j'en ai pris des 
centaines sur des Pinus silvestris en fleurs, au Boulay-Morin (Eure). 

— Acmaeops marginata F. — En forêt d'Evreux, dans une coupe de Pins (P. 
silvestris et P. maritima), le 28-5-49, vers 15 h. 30 h. s., j'ai pris un exemplaire fe- 
melle d'A. marginata F. var. spadicea Schilsk. (ou : bicoloripes v. annulicornis Pic. ?). 
L'insecte était posé sur un stère, à l'ombre selon la coutume des Acmaeops non: flori- 
coles. A. SIMON, Evreux. 


Captures d'insectes peu communs ou sur les limites de leurs aires de répartition, 
au cours des trois dernières années. 
Leistus (Oreobius) rufomarginatus Duft. — Bois de Beynes (S.-O.), futaie de la Gde 
Table, en juillet. 


Trechoblemus micros Herbst. — Laisses de crue de la Loire en avril. 

L'achyma walkeriana Scharp. — 1 ex., Ft de Senart en avril, mares du Cr aux Cerfs. 

Carterus fulvipes Latr. — 1 ex., sur la route, le long du mur sud du parc-école de 
Grignon S.-O., 27 juillet. l 

Scybalicus oblongiuscutus Dej. — 2 ex., Plateau calcaire, sous de grosses pierres, 
friches. Beynes (S.-O.) juillet 48. 

Anisodactylus nemorivagus Duft. — Ft de Senart en avril. Plusieurs ex. circulant à 
terre ou au vol à partir de 17 heures. 

Anisodactylus signatus Panz. — Plusieurs ex. dans les laisses de crues de la Loire 


à Briare (Loiret) en avril en compagnie de Gynandromorphus etruscus Quen. et 
Parophonus mendax Rossi. 

Ophonus (Metophonus) cordatus. — 3 ex., en compagnie de O. Melleti var. zig-zag 
Costa., plus fréquent. Côteaux calcaires, surtout sous les mottes de terre et les 
pierres en bordure des champs cultivés. Juillet 48 Beynes (S.-O.). 


Harpalus tenebrosus Dej. — | ex. coteaux calcaires de Beynes (S.-O.) juillet 48. Tou- 
jours rare aux environs immédiats de Paris. 

Harpalus pygmaeus “ — | ex. ; H. luteicornis Duft., plusieurs ex. ; H. oblitus Dej., 
plusieurs ex., en compagnie du Polystichus connexus Fourc. — Laisses de crue 
de la Der en avril, Briare (Loiret). 

Harpalus cupreus Dej. — Avec les précédents et un peu partout dans la région, en 
mai (Pierrefñitte-les-Bois, Loiret). 

Amara (Zezea) strenua Zim. — Briaré (Loiret). En nombre sur les épis de l’Alope- 
cum pratense, prairie, bord de la Loire, en mai. 

Licinus depressus Payk. — Plusieurs ex., dans une petite carrière abandonnée entre 
Briare et Ousson (Loiret) en compagnie de Masoreus wetterhali Gyll. — Tout 
l’été. 

Licinus cassideus Fabr. — 2 ex. à Beynes (S.-O.) sur la route le long de la voie ferrée. 
Rare, jamais rencontré sous les pierres en coteau où il devrait logiquement 


se trouver. 
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Combocerus glaber Schal. — Sur une pente de sable fin, après la pluie, Î ex., car- 
rières de Mareq (S.-O.). > Er 

Saprinus specularis Mars et rugifrons Payk. — Dans le sable de la Loire, parties 
hautes, plusieurs ex., Briare (Loiret). 

Necrodes littoralis L. — En nombre sur le cadavre d’un jeune chevreuil. Bois de 

| Beynes (S.-O.). 
Silpha (Aclypea) undata Müll. — Bonneuil, | ex., en mars. 
Melanophila picta subsp. decastigma Fabr. — 1 ex. en vol, Briare (Loiret) mai 1948. 


Espèce méridionale dont je n’ai pas connaissance qu'elle soit signalée au nord 


du Ht Bassin de la Loire. 


Coraebus sinuatus Creutzer. — | ex., en fauchant dans une friche en lisière de bois, cô- 
teaux de Beynes (S.-O.), juillet 48. | 

Trachys fragariae Ch. Brisout. — En même temps que le précédent, 2 ex., sans avoir 
pu discerner la plante. H. Fonconp. 


Parmi les Livres 


E. BRUMPT, Précis de Parasitologie 6° édition, 2 vol., 2138 pp., 1308 figs., 4 
pls. Masson 1949. —_ I] était impossible de passer ici sous silence la réédition du mo- 
numental travail du Pr. E. BRUMPT, Maître incontesté de la Parasitologie française. 
Presque 400 pages du second volume (pp. 1220-1606) sont consacrées aux insectes, for- 
mant ainsi à l'intérieur de cette œuvre un véritable traité d’entomologie médicale où les 
lecteurs de « L’Entomologiste » trouveront plus d’un renseignement ; successivement, les 


Anoploures, Mallophages, Hémiptères, Aphaniptères et surtout Diptères (pp. 1326-. 


1605) sont passés en revue et considérés dans leurs rapports avec la parasitologie hu- 
maine et les maladies tropicales. 

L'ordre des Diptères est traité très en détail, avec de nombreuses figures originales 
(en particulier, les remarquables représentations de détail des œufs de Culex spp. pp. 
1480-82), des tableaux dichotomiques, des cartes indiquant la distribution géographique, 
CIC. nelC... 

Tout entomologiste trouvera sûrement un grand plaisir à parcourir ces pages qui 
font le point de nos connaissances en entomologie médicale et qui sont illustrées par 


les très remarquables photographies que l’auteur a prises au cours de ses nombreux et 
fructueux voyages. 


Remercions donc le Professeur BRUMPT qui, malgré son douloureux état de santé, 
est arrivé à mener à bien la mise à jour d’un livre qui fait autorité non seulement en 
France, mais dans ie monde entier. 


T. THÉODORIDÈS. 


Coléoptères Scolytides, par A. BALACHOWSKY (1). — Tous les insectes sont 
évidemment sympathiques aux entomologistes, mais à des degrés différents ; parmi les 
Coléoptères, s’il en était de bien délaissés, les Scolytes arrivaient bons premiers. Pou- 
vait-il en être autrement ? Certainement non, car chez nous, aucun travail français d’en- 
semble ne leur fut consacré. Jusqu'à présent, tout ce qui a trait au comportement, à 
la biologie et au parasitisme de ces insectes a été assez négligé. Les pays d'Europe 
centrale, la Scandinavie et l'Italie possèdent une littérature abondante sur ce sujet. 
On ne peut qu'être étonné quand on connaît l'ampleur des dégâts commis par les Sco- 
lytes : Destruction systématique de nos forêts et des arbres de nos promenades. 


(1) Coléoptères Scolytiques, par A. BALACHOWSKY. Un vol. 320 pages, 345 fig. 
Faune de France. Edit. P. Lechevalier, 12, rue de Tournon, Paris. 


f 
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L'ouvrage de A. BALACHOWSKY vient de combler heureusement cette grosse la- 
cune. On y trouve : des généralités importantes comprenant la position systématique des 
Scolytes, la morphologie externe des adultes et leur morphologie interne ; l'œuf, la 
larve et la nymphe ; un chapitre sur la biologie et un autre sur la biogéographie. Vien- 
nent ensuite de nombreux renseignements sur les ennemis naturels des Scolytes : le pa- 
rasitisme ; importance économique, dégâts, etc. 

La partie systématique très importante est très documentée. Pour faciliter les dé- 
terminations, on trouve des clés dichotomiques claires tant pour les G' que pour les Q, 
et comme compléments des diagnoses copieuses et « fouillées » où l’auteur n’a rien 
laissé dans l'obscurité ; en fin de diagnose, de nombreux renseignements sur les plantes- 
hôtes, les dégâts des Scolytes puis les localités précises où les insectes ont été récoltés 
jusqu'à ce jour. 

Pour aider le déterminateur, A. BALACHOWSKY a fait exécuter de très nombreux 
dessins « expressifs » au possible qui font honneur à M. Langlois. A la fin du livre, 
un énorme index bibliographique montre que l'auteur n’a rien négligé pour aider le 
lecteur exigeant et s'entourer également de toutes les garanties et découvertes les plus 
récentes. Tel qu'il se présente le livre de A. BALACHOWSKY est ce que l’on peut 
souhaiter de mieux aux entomologistes systématiciens d’abord, aux entomologistes « ap- 
pliqués » ensuite. Il sera d'un puissant secours aux forestiers, sylviculteurs et aux agri- 
culteurs. Encore quelques volumes comme celui de BALACHOWSKY et la Faune de 
France des Coléoptères sera heureusement terminée. G. CoLas. 


R. JEANNEL, Les Psélaphides de l’ Afrique Orientale (1). — Dans la belle série 
des Mémoires du Muséum, nous venons de voir paraître ce travail important représenté 
par l'étude des Psélaphides de l'Afrique Orientale. Il est dommage de ne point avoir 
pu connaître les Psélaphides de France avant cet ouvrage, mais les généralités de cette 
étude permettent immédiatement d'en comprendre l'intérêt. Ainsi que l'écrit le docteur 
JEANNEL dans son introduction : « On ne peut qu'admirer l'énorme travail fourni par 
RAFFRAY... ». En effet, RAFFRAY, qui avait étudié ce groupe, tirait vanité de sa mé- 
thode de travail qui consistait à « monter » à sec entre lame et lamelle tous ces Psé- 
laphiens par milliers. On peut comprendre ainsi le nombre d'erreurs qui pouvaient se 
produire à l'examen des insectes et d'interpréter faussement la morpohlogie de ces 
microcoléoptères. Dans son travail, le docteur JEANNEL nous renseigne sur l'écologie des 
Pselaphiens africains. Il nous apprend que l’on trouve ces insectes saprophiles dans 
les amas de végétaux et de détritus humides, ou au pied des plantes dans les terrains 
marécageux, et que, contrairement à nos régions, on ne les rencontre pas sous les 
pierres ; les espèces aveugles ou cavernicoles sont plus rares que chez nous, beaucoup 
se prennent à la lumière et souvent en grand nombre. 

Un chapitre est consacré aux espèces mymécophiles, un autre aux termitophiles 
et un plus important sur le peuplement des hautes montagnes de l'Afrique orientale. 
Enfin, ce livre, suivant la méthode habituelle au Docteur JEANNEL, comprend des ta- 
bleaux de détermination, des diagnoses, répartition géographique et il est abondamment 
illustré, ce qui rend cet important travail aussi facile à employer que ses prédécesseurs ; 
il sera indispensable à tous ceux qui voudront étudier ces intéressants insectes encore 
bien nombreux à découvrir. — GC 


Nous sommes heureux d'annoncer la parution du troisième et dernier fascicule de 
l'Atlas des Lépidoptères de France, Belgique et Suisse, des éditions N. Boubée, L'au- 
teur, à qui nous devons déjà le fascicule 2, est notre collègue Claude HERBULOT, que sa 
compétence désignait tout naturellement pour prendre la succession de F. LE CERF, 
auteur du premier fascicule. 


(1) R. JEANNEL. Les Psélaphides de l'Afrique Orientale. Mém. du Mus. Nat. 
d'Hist. Nat. Nouv. Série, t. XXIX, Fasc. [. Edit. du Museum, 36, rue Geoffroy 
St. Hilaire. 1949. 
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Ce volume, relativement copieux, d’une belle présentation comme les précédents, 
traite des Géométrides, Lasiocampides, Zygénides, Pyralides, ainsi que des Micro- 
lépidoptères, Hépialides comprises. Deux familles ont été particulièrement développées, 
en raison de l'intérêt et de l'attrait qu’elles présentent pour les entomologistes : ce 
sont les Zygénides et surtout les Géométrides, comme il se doit. Les autres familles, sur- 
tout celles qui sont groupées sous le nom de Tineidae dans cet ouvrage, ont dû être 
présentées de façon très sommaire, mais elles y figurent au moins sous forme de quel- 
ques types choisis parmi les espèces les plus communes ou les plus représentatives. 

Les planches en couleurs sont de bonnes reproductions des aquarelles, remarquables 
de finesse et d’exactitude, de M. R. Préchac. 

Des tableaux dichotomiques permettent de déterminer les sous-familles et de dé- 
brouiller certains groupes particulièrement difficiles dans les Zygènes et les Géomé- 
trides :; la connaissance approfondie de l’auteur pour les Géomètres lui a permis de 
donner là de précieux caractères pour séparer des espèces voisines, notamment parmi 
les Cosymbia et les Scopula. Divers croquis accompagnent le texte ; une planche donne 
la forme du 8° sternite abdominal chez 25 espèces d'Eupithecia, caractère très utile 
pour séparer les espèces de ce groupe difficile. 

Il est regrettable que des considérations d'ordre pratique aient interdit de donner 
plus d'extension à ces atlas ; il aurait été très utile que toutes les espèces françaises 
aient pu être au moins sommairement décrites. Par contre, la présentation simplifiée 
des familles en rend la lecture plus facile pour ceux qui ne sont pas des spécialistes. 

Nous apprenons que le fascicule 1 (Généralités et Rhopalocères) est à la veille 
d'être épuisé ; l’éditeur est décidé à le réimprimer, mais avec un texte sérieusement 
augmenté, et tous les Rhopalocères français y figureront au moins dans le texte. 


Jean BOURGOGNE. 


Le Microscope. Emploi et Applications (Volume Il), par E. SÉGUY ; (in Encyclo- 
pédie pratique du Naturaliste. 1949. P. Lechevalier, éd., 12, rue de Tournon, Pa- 
ris-6°). — Il semble difficile d'imaginer qui, mieux que E. SÉGUY, aurait pu, à l'heure 
actuelle, mener à bien l'énorme tâche représentée par ce gros volume de près de 
1.100 pages, qui complète le volume Î publié en 1942 avec déjà 440 pages. Et il m'est 
agréable de rendre hommage ici, en toute impartialité, à notre trop modeste Collègue : 
Tout le monde sait quelle est sa puissance de travail, et reconnaît l’universalité de son 
esprit curieux et méthodique. Il n’en fallait pas moins à la vérité pour arriver à mettre 
à la disposition du Naturaliste, dans le sens large du terme, amateur ou professionnel, 
un ouvrage où l’un et l’autre trouvent le renseignement précis, la technique adéquate, 
le conseil documenté dont ils ont besoin ou dont ils sont simplement curieux. Ceci dit, 
j'avoue qu'il est impossible d'analyser plus en détail une telle mine où tout est pré- 
cieux pour le chercheur. Sont-ce les Amibes qui vous intéressent ? Un coup d'œil à 
la Table des matières et vous savez comment les récolter, ce qu'elles sont, comment 
les préparer. Sont-ce les Gordiens ou les Ectoparasites, les Algues microscopiques ou 
les Microfossiles ? Etes-vous attirés par les plaies d'armes à feu, la bactériologie ou 
la métallographie ? Peut-être cherchez-vous une technique de photomic:ographie en 
couleurs, un milieu de montage ou une méthode d'élevage ?…. 


Index bibliographique, index systématique, méticuleux ét détaillés comme la Table 
des matières elle-même, contribuent à faciliter la quête du sujet désiré. 

Outre 238 figures dans le texte, ce volume comporte 12 Planches coloriées, 76 en 
héliogravure et 12 en noir qui apportent des exemples commentés de toutes sortes. Les 
Planches en couleur sont remarquables : les bacilles de Koch de la PI. 148, comme 
les microfluoroscopies ou les Myxomycètes sont une réussite. De belles photos d'appa- 
reils modernes ajoutent encore à l'intérêt. 


C'est vraiment du beau et bon travail que nous donne là SÉcuy. Et il y a lieu 
de féliciter en outre son éditeur : P. Lechevalier à visiblement tout mis en œuvre pour 
produire un ouvrage qui puisse, pour la technique, rivaliser avec les meilleures éditions 
étrangères. P. Bourcn. 
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Comité d'Etudes pour la Faune de France 


- Les entomologistes, dont les noms suivent, ont bien voulu accepter d'étudier 
les matériaux indéterminés des abonnés à « L'Entomologiste ». I: est bien 
_ évident qu'il s’agit là d'un très grand service qui ne peut pas prendre le 
_ caractère d’une obligation. Nos abonnés devront donc s'entendre directement 

avec les spécialistes avant de ieur faire des envois ; mais nous ne pouvons 
. pas ne pas insister sur la nécessité qu’il y a à n'envoyer que des exemplaires 
_ bien préparés, et munis d'étiquettes de provenance exactes, cet acte de poli- 

tesse élémentaire aliègera la tâche des spécialistes. D'autre part, l'usage veut 
” que les spécialistes consultés puissent conserver pour leur collection des 
__doubies des Insectes communiqués. 


_ Carabides : G. COLAS, 45 bis, rue de Buffon, Paris (Ve). — M. DEWAILLY, 94, 
54 avenue de Suffren, Paris (XVe). — G. PÉCOUD, 17, rue de Jussieu, Paris (Ve), 
Cicindélides : Dr E. RIVALIER, 26, rue Alexandre-Guilmant, Meudon (S-et-O),. 
Staphylinides : J. JARRIGE, 1, Fiace de l'Eglise, Vitry-sur-Seine (Seine). 
ë Dytiscides, Haliplides et Gyrinides : Dr GUIGNOT, 23, rue des Trois-Faucons, 
| Avignon. — C. LEGROS, 119, avenue de Choisy, Paris (XIIIe). 
| Hydrophilides : C. LEGROS. 
| Psélaphides, Clavicornes : A. MÉQUIGNON, 53, avenue de Breteuil, Paris (VII), 
|  Catopides : Dr H. HENROT, 5, rue Ancelle, Neuilly-sur-Seine (Seine). 
| Histérides : E. DE ST-ALBIN, 23, boulevard Latour-Maubourg, Paris. — J. THÉ- 
ROND, 41, rue Séguier, Nîmes (Gard). 
Élatérides : A. IABLOKOFF, 17, rue René-Quinton, Fontainebleau (S.-et-M.). 
. Buprestides : L. SCHAFER, Charbonnières (Rhône). É 
Scarabeides Coprophages : R. PAULIAN, 45 bis, rue de Buffon, Paris Ve — H. NI- 
COLLE, à St-Blaise, par Montiéramey, (Aube). 
Scarabéides Mélolonthides : Ph. DEWAILLY, 94, avenue de Suffren, Paris (XVe). 
Scarabéides Cétonides : P. BOURGIN, 6, Av. de Corbéra, Paris (XIIe). 
- Mulacodermes, Hétéromères : M. Pic, Les Guerreaux, par St-Agnan (Saône- 
et-Loire). 
Chrysomélides : R. FONGOND, 16, rue Larrey, Paris (Ve). 
 Curculionides : A. HOFFMANN, 203, rue de Buzenval, Garches (S.-et-O.). — 
G. RUTER, ?, rue Emile-Blémont, Faris (XVIIIe). 
 Bruchides, Scolytides : A. HOFFMANN. 
- Scolytides : A. BALACHOWSKY, Institut Pasteur, 25, r. du Dr Roux, Paris (XVe). 
ÿ Voir Cochenilles. 
_ Larves de Coléoptères aquatiques : H. BERTRAND, 6, rue du Guignier, Paris (XXe). 
4 Macrolépidoptères : J. BOURGOGNE, 45 bis, rue de Buffon, Paris (Ve). 
: Macrolépidoptères Satyrides : G. VARIN, 4, avenue de Joinvile, Joinville-le- 
Pont (Seine). 
Géométrides : C. HERBULOT, 31, avenue d'Eylau, Paris (XVI). 


3 Aberrations de Rhopalocères du Nord-est de la France : M. CARUEL, Villers- 
Allerand (Marne). 


Zygènes : L. G. LE CHARLES, 22, avenue des Gobelins, Paris (Ve). 
Microlépidoptères : S..LE MARCHAND, 125, rue de Rome, Paris (XVII®). 
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Diptères luchinaires : L. MESNIL, Station centrale d'Entomologie, Rouce de 


- Si-Cyr, Versailles (S.-et-0,): 
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